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On trouve chez le même libraire ;

'Les Amants comme ilyena peu , ou lespélices 
du sentimental y61. z'zz-12, avec fig. 3 fr. 
pour Paris, et 4 fr. 20 cent, pour les départ,, 
fr. de port.' . ■

Précis historique sur Cromwel, suivi d’un ex- . 
trait del’Eikon Basiliké, ou portrait du roi et 
du Boscobel , ou récitde là fui te de Charles II; 
vol. zn-8.° pour Paris, 1 fr. 80 ceut., et 2 fr. 40 c. 
pour les départ, franc de port. ff

Le Comte d’A.**' ou les aventures d’un jeune
■ voyageur sorti delà cour de France en {789; 

.2 yôl.zzz-12 br. fig. .3 fr. pour Paris, et 4 francs 
pou r les départ franc de port. ;

Abrégé de l’Pistoire^aturelle, d’après Buffon , 
classé par.ordres, genres étfèspèces, selon le 
système detinné’,destiné à l’usage des écoles 

' cehtralës'et autres maisons d’ëdùcafion ; zzz-8.’ 
. tomës 1-2, 18 fr. br.

Cet ouvrage se trouve che^ le C. Rousseau, 
iniprimeùr,' rue. Saint-Dominique-d’Enfer, 
propriétaire dudit ouvrage. . . * ■
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UN MO T
Sur les anecdotes en général, e£ 

sur ces anecdotes en particulier.

L’anecdote peut être consi-, 
dérée comme une des clefs se­
crètes de l’histoire. Elle pénè­
tre , pour ainsi diredans l’in­
térieur des cabinets des sou­
verains , dans ceux des familles , 
et jusque dans le. fond des 
coeurs. C’est elle qui peut expli­
quer , mieux que tous les com­
mentateurs , la cause de tel ou tel 
événement majeuT; elle est en 
quelque sorte le témoin le plus 
authentique pour ou contre les 
hommes d’étât. A la vérité, fort 
souvent elle est forcée de garder 
le silence , surtout quand on ne 
peut pas dire des vérités utiles 
impunément. Mais aujourd’hui 
que les obstacles relatifs à la pa­
role et au droit d’écrire sont le-



Hvés, nous croy ons que c’est rendre 
un véritable service à l’historiën 
qui recueille des matériaux, y que 
de lui présenter ceux-ci; et au pu­
blic avide de s’instruire, que de 
lui faire connaître des particu­
larités propres à piquer sa curio­
sité, ë.t à orner sa mémoire.

Lés /Spurcjes. dans lesquelles 
nous avons puisé ces anecdotes 
sont aussi authentiques jqu’ëlles 
puissent l’être. La plupart sont 
tirées de, manuscrits ; originaux, 
de pièces officielles ;; d’autres nous 
ont été transmises , à la dictée, 
par des auteurs d’un fait, ou par 
des témoins non suspects. Cette 
exactitude et cette impartialité 
nous font-espérer qu’on les regar­
dera i-ainsique les Mémoires que 
nous avons déjà publiés, comme 
les matériaux les plus, sûrs, les 
plus impartiaux, qui aient paru 
j.usqu’iç,ipour l’histoire de ces 
derniers temps.



Ici se présente une objection , 
à laquelle il' est important dé ré-'- 
pondre. Ceux/qui- sont placés au 
timon des affaires publiques > ja^ 
lôux de fermer toutes les plaies- 
de l’intérieur, n’aiment pas qu’on 
réveille des souvenirs fâcheux , 
qti’oïi rallume dés haines -p etc? 
Et nous aussi, nous avons;écr i.t 
qu’il était prudent d’étouffer 
des. réminiscences incompati­
bles avec la paix et la concordé, 
qui doivent unir tous les Français. 
Mais quelque importance qu’on 
donne à. cette considération ,- 
nous n’en sommes pas moins per3 
suadés qu’if faut perdre: de vue 
tous ces petits ménagements parH 
ticu tiers , ces égards pour ides 
individus que leurs; crirhes et 
même leurs erreurs ont signalés,, 
pour s’occuper exclusivement du 
grand intérêt de l’histdire. C’est 
rarement pour ses con temporai n s 
qu’on écrit ; c’est une dette .que
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lajusticè et l’amour du vrai nous 
imposent envers nos descendants, 
que. celle de leur transmettre 
fidellement les détails, et les par­
ticularités historiques, proprès à- 
leur faire juger un événement ; 
ce sont autant de pièces justifi­
catives. .

Que d’anecdotes ont été sup­
primées ou restent encore ense­
velies dans lesportës-fèuilles des' 
bibliothèques dont la publica­
tion aurait répandu le plus grand 
jour sur les faits les plus mar­
quants de notre histoire générale 
ou particulière ! Je ne suis point 
de l’avis de ceux qui vont dans 
les tombeaux chercher dés ali­
ments à la cùri ôsité', qu i exhu­
ment les cadavres, pour ne faire 
vôïrqu’ünsquelette',' dans ûhlëir 
devant grand homme ; mais je' 
n’effàéerai- pas* non’ plus a prix 
d’argent une vérité historiqüe / 
importante, pour ménager l’a-
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mour-propre d’une famille. On 
fera quelque jour l’histoire de la 
vie publique et privée de Mira­
beau. Pourquoi l’ancien consul , 
qui tient caché le contrat ori­
ginal passé entre Louis XVI et 
ce membre de l’assemblée natio­
nale ,* par lequel ce monarque 
lui assumait trente mille francs 
par mois,. resterait-il éternelle^ 
ment renfermé dans ùn carton, 
au lieu d’éclaircir un fait que 
les amis de Mirabeau voudraient 
encore faire passer pour problé­
matique ?

Malheur à celui qui craint le 
genre anecdotique ! A coup sûr; 
sa conduite n’est pas exempte de 
justes reproches. Mais tout . ce 
qu’on sait de particulier et de 
secret, coiïcernantun ministère, 
une administration quelconque ,- 
une famille ou un seul individu, 
doit-il être indistinctement mis 
au jour ? Non, sans doute, il eh
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est qui, par leur nature ]souil- 
leraient un livre. D’autres tien­
nent à des'intérêts particuliers , 
qui n’ont rien d’instructif ni d’a­
gréable pour la masse générale 
clés lecteurs. Ils doivent çprou- 
ver le sort qu’essujèrent les pré­
tendus ouvrages à index -,i. du 
temps deLouisXIV, publiés, i 1 J7 a 
quelques années, par un libraire 
actuel de Paris. Le public èât 
beaucoup plus éclairé qu’on ne 
pense. On l’amuse avec des ro­
mans ; mais il n’est point aisé de 
tromper sa curiosité dans l’his­
toire, ou du moins de le tromper 
impunément.
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DE LA FIN DU i8.e SIÈCLE,

Pour servir de suite aux Anecdotes 
françaises.U 9'

C H A PI T R E PRE MI E R.

L’u N des mille et une causes plu's 
ou moins secrètes de la Révolution 
française.

1789.

Sui VANT-l’opinion là plus accréditée, 
les ouvrages des philosophes et lé des­
sèchement du trésor public furent les 
deux principales causes de la révolu­
tion française ; mais il en est une qui* 
d’après le témoignage d’hommes ini­
tiés dans les secrets du cabinet, et sur­
tout d’après la liaison des événements, 
paraît avoir contribué plus . efficaces
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ment à l’explosion du volcan révolu- 

: tionnaire.
Le ministre Pitt ne pouvait pardon­

ner au gouvernement français d?avoir 
prêté des sècoùrs' aux Américains, et 
détaché le plus beau fleuromde la cou? 

' , ■ rônnè anglaise : il résolut de s’en ven­
ger, à quelque prix que ce fût. Le 

v ■: moment était favorable : le ridicule 
que l’affiiiré du ,collier avait jeté sur 
lès premières têtes de la* cour, ;l’im- 
«possibilité de remédier par des moyens 
ordinaires aux besoins dé J’état,, ùn 
mécontentement presque universel , ' 
tout annonçait la nécessité d’un noû-’ 
vel ordre de,choses; tout semblait en 
favoriser Rétablissement; mais chacun 
lé desirait à son' profit. Parmi tant d’in­
térêts divers, un étranger seül'pqu- 

v yait tirer le ipeilleur parti des circon- ; 
; stances; C’est sûr cette division des 

esprits, que Pitt fonda son système 
révolutionnaire eii France : de là les 
faction^Hjès massacres , la guerre vi? 
vile;, la destruction du trônéi et le 
plan du rétablissement d’une monar­
chie tributaire de l’Angleterre.
■ Pour arriver; plus sûrement à son 
but ,i il lui fallait un. homme qui lui 
pût ouvrir'la porte du cabinet de Ver­
sailles, et même, s’ir le fallait,, s’as-
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seoir sur le* trôné de Louis XVI. 11 

, jeta ses regards.sur d’Orléans : son ca- 
ractère,; son rang, son crédit , sa for-. 
tune, lui aplanissaient toutes les;diffi­
cultés? D’Orléans était alors à/Lqp- 
dres, où il avait un palais.; Le ministre 
lui découvre uné partie de son plan ; , 

î il flatte spn ambition, lui promet le 
trône,, lui répond de l’argent et des 
moyens nécessaires pour y parvenir , 
lui donne des instructions secrètes, etK 
lé renvoie en France. De retoüràPaf 
iis, d’Orléans ÿ trouve des émissaires , 
de Pitt qutjuijsouftl'ent son rôle. Bien­
tôt son palais sé remplit de mécontents 
et d’ambitieux, qu’attire Pespoir d’un 
nouvel ordre de choses; des publicistes • 

, lui vendent leur plume ; on leur asso- J 
(. çié. des /philosophes, tant morts que? 

vivantsdont les écrits peuvent ap- 
• puyer leur cause : l’opinion se forme, > 

l’insurrectioù.se •'prépare. Une armée 
révolutionnaire est organisée à la solde 1 
dé l’Angleterre; d’Orléans en est le •' 
chef visible ou invisible, suivant Içs in;

. térêts des chefs subalternes ; Paris en 
est le centre. Son existence ne saurait.

. . être révoquée en doute : on.offritune 
compagnie à C. ....... qui nous a 
fourniMes matériaux de ce jchapitfe , 

- et qui en. garantit l’authenticité. Au

insurrectio%25c3%25b9.se
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commencement de 1789, cette armée’ 
s’élevait à 40,000 hommes. D’Orléans ; 
pour l’essayer, fit attaquer lamaison 
de Réveillon i cette révolte, qui d’a- 

, bord ne parût avoir auéun 'motif/déci- 
dé, en avait'un secret, que très-peu de 
personnes , connaissent encore, celui 
d’uney ëngeancé particulière du duc eb- 

■ • vers ce fabricant, qui avait fait échouer 
une dé ses manufactures; le duc avait 
établi un grand nombre. d’ateliers «à, 
Paris, qfin.de Sé procurer dans lés ou­
vriers un grand nombre de partisans.

. - Comme on parvient à dominer par 
/ les mots plus aisément que par les 

choses,-que d’opinion fait plus de pro-< 
sélytes que l’épée, à l’oriflamme royale 
on substitua le drapeau tricolor ; la li- 
berté fut le nom magique , employé 
pour tout faire entreprendre : ce mot 
qui, par la suite, a fait tant de martyrs 
et tant de héros', n’étant d’abord qne 

■ ■ ' le prétexte, des,ambitieux;, devint l’i­
dole d’une immense quantité de Fran? 
çàis, qui ,en arborèrent le drapeau par 
enthousiasme et de bonne foi. Le mi- 

' nistre anglais sourit au succès de Son 
stratagème.-Ce-n’était encore que ï’eafe 
position de la tragédie ; Faction tend 
désormais rapidement: aù but projeté^ 
les grandes passions, les caractères fou»

qfin.de
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gueux, l’ambition.,. l’envie, la crainte, 
-lè désir, l’espoir, tout eçt en mouve­
ment. Pitt fait accaparer lès blés, Tui­
lier le commerce’, brûleries'barrières,, 
soulever les troupes, formel la garde 
nationale ; mais c’est ici que d’Orléans 
fut trompé r ïÈafayette en fut nommé 
commandantet c’est un autre membre 
-rie: 'Ja<prëmîère. assemblée qui devait 
l’être. Il fallut s’aboucher avec ce nou­
veau général,-dont on-connaissait l’at- 

<tàclïement à là maison royale : la.con- 
duitc de Lafayelte, en dés tèmpSJjsi. 
difficiles,;a prouvé qu’il n’àv.âit aucu- 
némerït trempé dansçdes complots où 
son’honneur et' les opinions qu’il aVait 
jusqu’alors professées , auraient été -si 
ëvidemmçnt compromis,.? L’orgie dès; 
garde^-du-corps', excitée par les émis­
saires de Pitt ,fut le cliev-d’œuvre dïi 
machiavélisme de cé ministre. Cepen­
dant cette .expédition ne fut qu’incom­
plète : le duc n’osa paraître, et la fa­
mille proscrite ne dut son salut qu’à sa 
lâchèté.
' Le commandant de la garde natio­
nale parisienne se hâta d’allet’b aux 
genoux dp, roi , lui dénoncer d’Orléans; 
le monarque se contenta do l’exiler.
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CH APITRE II,

Rapports entre la révolution d’Arné- 
, rique et celle de France. Cercle

mystérieux .d'un club de Bosto­
niens. Bétails inconnus Sur leurs 
premières hostilités,.. La, société- 

' mère de tous les. clubs françaisù
Chaillot. Influence de Jefferson.

La révolution' d’Amérique, et- celle 
tdeFrànce ont, dans leur origine, plus 

de rapports entre elles qu’on ne pensé*.
C’est par un club de négociants dé 

Boston que l’espritd’insurrection sé 
propagea. Pour né pas être reconnus, 
les signataires formaient un cerclé qui 
en renfermait plusieurs; autres ; par cé 
moyen, on ne pouvait juger qui avait 
commencé le premier : en sorte que, 
si leurs délibérations fussent parvenues 
à l’ennemi ; le gouvernéùr'eût été obli­
gé de les punir tous, ou de'n’éq punir 
aucun. Dans -le premier cas, ihse se­
rait tendu odieux, et dans le second, 
l’impunité assurait l’insurrection. La 
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personne dont on tient ce fait était 
alors employée dans la maison princi­
pale de commerce dé cette ville; c’é-; 
tait ellè qui était chargée de fournir 
aux membres de la Société les objets 
dont ils pouvaient avoir besoin , peu-, 
dapt la tenue des séances. Aucun do­
mestique n’approchait du lieu où elle 
se rassemblait,- et ce lieùne recevait 
le jour que par en haut.^Ce même, 
homme, connu dans la suite sous le 
nom du colonel Swan, se déguisa avec 
un nombre de Bostoniens en çauvages, 
pour, commencer les premières hosti* 
li tés contre les. Anglais. Il s’agissait de 
brûler trois vaisseaux, dont la cargai­
son était formée en partie de thé. Après 
y avoir mis le feu, i 1s se sauvèrent dans 
les bois, et rentrèrent par des chemins 
détournés-, avec leurs habits ordinaires. 
Le secret fut si bien gardé, qu’il ne 
fut pas possible au gouverneur d’en 
faire arrêter aucun, quoiqu’il fût bien 
persuadé que ce coup hardi ne pouvait 
avoir été conçu et exécuté que par des 
habitants de la ville. . '

Ce colonel Swan a vécu à Paris V: 
quelques années avant et après le 14 
juillet} il faisait venir-d’Anrerique des 
vivres et d’au très ob j ets de commerce 
pour le gouvernement : Sa fortune,
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déjà très considérable, s’est élevée, à 
dès millions enpuinéraire, dapis le 
temps même que la France en était ré­
duite à son papier.

Ce colonel , tout à la fois homme 
d’état, de lettrés,et de commerce,, se 

. vantait dé sayoit. bèaucoup de choses 
inconnues sur notre révolution. Il avan­
çait que Jefferson / ambassadeur des 

''Etats-Unis en J<'rançe, n’y avait pas été ' 
étranger. Cet ambassadeur, qui a été^ 
depuis, au congrès, un des partisans 
les plus zélés du gouvernement fran? 
cais, était.très-lie avec Lafayette, les 
frères Lameth, et presque tous les 
jeunes officiers français qui avaient 

Ç combattu' ppur la cause américaine •, il 
les féuni^sàit souvent à dîner dans sa 
maison de C bail lot. On y traitait des 
affaires les plus ittipértantes , relatives 
aux deux peuplés alliés j et l’on assure 
que Çpopr m'être i point gênés; par la 
présence des domestiques, il y- avait 
des- tables qui montaient et redescen-- 
daient d’ellcs-mêmes., par des trapes 
faites exprès. Cette espèce de scène 
magique, de concert avec les meilleurs 
vins, échauffait les esprits, et souvent 
il en ^résultait desplans, des projets 
plus ou moins avantageux à la cause 
commune : c’était alors celle qui étaité
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en opposition avec les droits qu’on vou- : 
liait ôter au roi des Français. : ■ "

On pouvait donc, en ces moments., 
considérer l’iiôtel d.e l’ambassadeur des 
Etats-Unis comme une espèce de club 
américain, où furent préparés les gér- i 
mes de la république française, ayant 
qu’elle n’eût été conçue dans les clubs 
nombreux qui par lasuite émanèrent 
de celui des jacobins. Sous ce point de 
vue, Jefferson est un des promoteurs 
de notre république.

Peut-être; à soh retour en Amé­
rique, avant qu’elle ne fût proclamée 
{)âr la convention, donna-t-il, ainsi que 
â'majorijé des Etats-Unis, des regrets 

sur une foule de circonstances qui déjà 
lui avaient déplu avant son départ. La 
distance dés lieux n’a pas laissé que de 
contribuer à ces bizarreries apparentes. / 
De là il est arrivé que les Etats-Unis 
ont continué d’bonorer Lafayette et de 
déplorer la première captivité du roi, 
longtemps après l’émigration du pre­
mier et l’évasion du second : probable­
mentc’est par leur premier attache­
ment pour ce dernier, qu’ils faisaient 
des vœux en sa faveur, quand déjà son ■ 
trône n’existait plus.- '
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> CH AT LT R E 14'1. ;

Z E S libérateurs. des gardes
çaises et àe Richer de Sérizy à

I .. P Abbaye.. L’un des principaux 
moteurs ét . directeurs des éuéne- 
ments qui précédèrent le Jiu l- 
let, Falcoenèt sauvé de Saint- 
'£azàïé'.Aÿ:! ■

< Tout . le monde connaît le motif» 
principal qui détermina les gardes 
françaises à seconder de toutes leurs

1 forces le premier élan de la résolu-
1 tion. Ils n’aimaient point le duc Du­

châtelet, et voulaient ayoiir.pôur cof 
lonel le neveu du duc de Biron

. intime ami du duc d’Orléans, dontr 
[ l’influence balançait déjà celle de la 

éour. Je ne parlerai que de quel­
ques rapports que j’eus avec ces mi­
litaires , au commencement de la 
grande crise poli tique. Deux d’entre 
eux étaient renfermés dans les-pii* 
sons dé l’Abbaye, pour cause, d’iùdis-

I ' cipline, fet j’y avais plusieurs amis
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détenus pour dettes , entre autres 
Bâcher de Sérizy , qui depuis s’est 
rendu célèbre par spn ouvrage intir L 
tulé \’ Accusateur public. Je conçus 
le projet de briser ses fers ; j’accours 
au Palais-Royal,' j’enflamme les grou- . 
pespje me rends dans plusieurs ca­
sernes, où j’avais des liaisons, par­
tout où je connaissais quelques hom­
mes de tête ,. assez imprudents pour , 
fermer les yeux sur le danger, assez 
hardis pour le braver, assez impé­
tueux pour le chercher. Lorsque j’eus 
rassemblé un assez grand . nombre 
d’hommes courageux, je reviens à là 
séance des groupes ; là, séparément 
et sans avoir l’air de nous connaître, 
nous appuyons la cause des gardes 
françaises, nous demandons à déli­
vrer leurs camarades ; nous exposons 
les'projets dangereux d’une cour qui 
ne veut sacrifier de braves militaires, 
que parce qu’ils sont attachés à la 
cause du peuple. Avec moi se trou- 
vaientquelques hommes habillés en 
Yemmès.; plies secondent merveilleu­
sement notre éloquence ; tout à coup 
l’une d’elles s’écrie : « Eh f... . .. ! p 
puisqu’ils Veulent sacrifier nos plus 
braves défenseurs et amis, marchons, 
courons les délivrer. Quelle amé assez



12 ■ " • ANECDOTES ; ; .
lâche refuserait dé nous -suivre? ?» , 
dSous pârtQns ;, les- groupes nous Soi • 71 
vent; notre nombre augmente à cha­
que pas, et nous étions en force en 
arrivant à l’abbaye. Tout à coup s’â- 
varice Un détachement: de dragons : 
ja foule reste un moment incertaine;. 
bientôt les plus timides s’ébranlent:, 

-entraînent upe partie dans léur fuite, 
et je fus enterré sous, plùs de vingt 
personnes quïse réfugiaient dans une 
allée. Cependant je fus'bientôt déli-* 

,vf,ë; grâce ‘jà la nouvelle Jeannèrqùi 
marchait à notre tête. Munie d’un broc 
et d’un grand verre; merveilleusement 
secondée par d’autres hommes murifc , 

; ’ aussi dé leurs brocs , elle offrit aux 
s 'dragonsleyinùde la paix et de l’union;

ilfut f eçu; dé. bonné (grâce,: le déta- r ■ 
chement poursuivit son chemin, nous 
pénéttâmesdansl’Abbaÿè,. nous mîmes 

\( dans nos rangs nos deux prisonniers, /
et je fis évader Rielierde Sérizy qui 

■ cependant retourna, le soir même, à sa 
géole ; de là nous conduisîmes nos pri- 
spnmers en tridmphe^qsqù’au Palais-, 
Royal, bu nous fîmes serment de les 
défendre jusqu’à la dernière goutte 
de notre sang. Le reste de cette aven- 
tpré est connu ; on sai t que leur grâce 
fut accordée : mais, dès ce moment,?:
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toute subordination fut perdue. J’ou­
bliais de dire que notre femme devint 
par la suite, général de division.
‘ Le second rapport que j’ai eu avec 
les gardes françaises date du la juil* 
let, jour où Camille-Desmoulins en­
traîna tout le Palais - Royal dans les 

(. Tuileries , pendant qu’ùri médecin 
de mes amis faisait sonner le tocsin 
à Saint-Roch. Je dînais ce jéur là chez 
le colonel Swan, rue dé Lille, quand 
le bruit du tocsin m’appela au lieu 
où devait être le danger. '

■ Arrivé sur le quai des Théatins, 
j’apprends d’un garde française que la 
troupe à cheval du prince Lambesc 
vient de tuer deux clé ses camara­
des qu’elle avait .trouvés aù-delà du 
Pont-Royal. Comme il faisait ce ré­
cit , d’autres gardes -françaises arri- 
vent, et veulent venger leurs frères* 
Je leur représente toute l’imprudence, 
tout le danger de ce noble dévoue^ 
ment; je leur ordonne, au nom delà 
patrie, de né pas courir à une mort 
inutile ; je les supplie, au nom de 
cette patrie , de se rendre sans délai 
à leurs, càsernes ; d’exposer à leurs ca­
marades la férocité des troupes deLam* 
besc. Ils partent comméun trait, nous 
les suivons à la caserne de TEstra-
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pade et de l’Oursine. A peine ont-ils 
parlé, que tout est en rumeur , que 
tous veulent s’armer : la voix des of­
ficiers prévaut encore, et moi-même 
je cours le danger d’être arrêté, lors­
que je veux représenter aux officiers 
l’atrocité de ces deux meurtres. Mais 
bientôt ces chefs ne sont plus lés maî­
tres, ni dans l’une, ni dans l’autre ca­
serne. Elles se remplissent de? citoyens 
qui parlent, au nom du danger de la 
patrie ; le soir, il n’y resta plus que les 
officiers. .Nous allâmes , de cpncert 
avec les soldats et sous-officiers, eux, 
avec armés et bagages, et nous, ar­
rhes i au hasard, de bâtons, d’épées, 
de sabres, précédant les tambours, et 
portant des torches allumées. Cette 
nuit nous fit justice de tout cavalier 
qui ne put se dérober assez prompte­
ment à notre poursuite. . •
, Le lendemain , i3 juillet, je me 
portai avec Un détachement du district 
de Saint-Eustache à la caserne du fau­
bourg Poissonnière. Nousrencontrons 
en eneinin un détachement de Mau- 
conseil, qui s’y rendait, dans la même 

> intention que nous. Je fus choisi pour
être l’orateur.. Introduit auprès des 
officiers, je leur expose la demande 
qui Jeuf est faite, au nom des deux 
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' districts. « Eh, quoi !' me dit un des 

officiers avec; qui je m’étais trouvé1 
cent fois; c’est vous, qui venez nous 
enlever nos soldats ! » — « Dites les 

6 « soldats dé la'patrie ; elle réclame 
«. leurs secours7 et leur intrépidité* 
« Une’foule d’incendjiaires'brûle les 

barrières, et les édifices; publics
1 « sont menacés ! c’est contre eux , 
« c’est'‘contre nos ennemis que nous' 
a demandons ceux que vous appelez 
« vos soldats. Sachez que depuis hier 
« ;cé mot n’est plus français. »:—Un 
des officiers m’observa que s’il était । 
question de l’ordre public, ils sé fe­
raient honneur de marcher à la tête; 
da bataillon. Cette proposition fut 
suivie d’une rumeur générale. Des 
officiers furent- abandonnés, et me > 

- voilà, pour un moment à la tête dé 
ces braves. - , •

Comme je m’entretenais- ayec un 
des sergents, et que, je lui disais, 

demain, peut-être: aujourd’hui, ver- 
« rons-nous: beàù jéu £ il s’agit de, 
« prendre les Invalides l’Ecole mi- 

- litaire et la Bastille. Préparons-nous, 
' « mon bravé, le règne dé la justice

« arrive.»-Je n?avais pas achevé, qu’il 
me montre des .tourbillons; dé fumée 
et de flammes qui s’élèvent des bâti- 
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mensdeSajnt- Lazare. « Ce ne sont 
« point des Français, lui dis - je en 
^/Soupirélit , ce sont des mâins étran- 
«gérés j qui ont allumé ces flammes : 
«à la vérité j il entrait dans iiotre plan 
« de rendre la liberté à tous les pri- 
«5 sonnierç-, afindé1 disposer de leurs 
« bras; mais on n’aura pas su com- 
« primer quelques 'scélérats qui, las 
« de leurs chaînes, auront voulu ré* 
« duire en cendres le lieu qui les ren- 

' « fermait. Quant à nous', loin de rien- 
"ybrûler , faisons w nous un devoir 
« de tout conserver.? Conduisons une 
« partie de nos braves, oùest lé dan- 
,« gér le plus pressant, ét que les aü- 
« très se rendent où nos amis les at- 
« tendent. » ■ \
\ Nous,'nous séparons ; arrivé a’^aint- 
Lazare, la première personne qui s’of­
fre à mes regards, est une victime qui 
sé défend au milieu dés bandits. C’était 
l’avocat Falcdnnet ; il avait osé em-? 
ployer ; son éloquence' à prouver à ces 
nommes qu’il ne fallait pas incendier, 
et certes, sans nous, jamais il n’aurait ’ 
pu leur prouver qu’ils ne devaient pas 
le massacrer.

ÀprèS' l’avoir arraché a ces malheu­
reux, nous l’engageâmes à éteindre 
les flammes avec nous, et cette occu-

' pâtipn,
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nation m’empêcha de me trouver aux 
, invalides , dansle temps que je me 

l’étais proposé • cependant je ne laissai... 
pas de my rendre, d’y être utile en 
sauvant la vie à plusieurs citoyens.

Comme ôïjss’étouffait par l’eXçè's dp/' 
confusion où l’empressement 'd’être 
arméjetait?la foule; je m’avisai de ? 
mettre, la police. Je la commençai 
par undrôle qui, abusant de sa force, . 
voulait arracher un fusil à un jeune 
homme de quatorze ans, qui me parut 

• défendre sa conquête avec un courage 
. au dessus de son âge. Le ravisseura 
e était un poltron fort aise de s’emparer 
■; d’une arme sans coup férir, sous le 

prétexte qu’elle était inutile et même 
dangereuse à Un enfant. « Sachez / 
«lui dis-je, que le temps est venu où 
«• les enfants de cet âge sont des hom-, 
« mes ; allez, et que je ne vous re- 
«h trôüÿë plus qu’au champ d’honneur. » -

Après cette petite leçon, je m’en­
fonçai dans les passages de l’Hôtel ; j’em- ' 

< pêchai qii’ils ne fussent obstrués par
Un surcroît de foule, et je me sus aussi. 
bon gré des sérvicés que je rêndis là . 
à quelques malheureux, que de l’in­
trépidité dont je fis preuve à la prise 
de la Bastille.

Il y avait quelques soldats, dits des 
s
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Petits-Suisses. Ce fut avec beaucoup 
de peine qu’on en déroba quelques- 
uns à la fureur du , peuple. Conduits 
à l’Hôtel-de-ville, ils attendaient leur 
supplice à chaque minute. J’eus le bon­
heur de contribuer à leur i sauver la

1 vie'> et je vis avec plaisir que je fus,, 
en cela, merveilleusement secondé par 
l’éloquence simple ét humaine de.plu- 
sieürs gardes françaises.

Tels sont les faits relati fs aux ,pre- 
< mi ères explosions révolutionnaires, 

qu’un; général nous a transmis, écrits 
de sa main.

C H A P I T R E I V.

Plan pour reprendre la Bas tille ,pré~ 
■ peiité, à Louis XPT, et adopté par, 
ce monarque j ce. qui lé jit échouer. 
Calcul de Pdloi sur les pierres de 

' La Bastillej compagnies dé jeunes 
gens établies .pduiplèûr distribution. 
Travaux de sonAsecrétàire*, p > ; .

Les premiers jours' qui' suivirent la 
prise de la Bastille avaient jeté la cour
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dans Ta plus profonde consternation', 
et inspiré aux Parisiens'une ivresse 
d’où naissait un sentiiïient de sécurité 
qui pouvait leur devenir funeste. Cet 
édifice menaçant subsistait encore ;' 
il avait avec le donjon de Vincen- 
nes une communication secrète, fer- 
iûée seulement par une grillé, à ses 
deux extrémités. Le comte de L.'..... 
ayant appris l’existence de ce chemin 
couvert par un des ingénieurs occupé 
alors à l’entretien des travaux souter­
rains de Paris et de , sa banlieue, en 
fit son rapport au roi. On discuta les 
moyens de pénétrer dans Paris par 
cette communication ; il restait encore 
auprès de la cour un petit nombre 
d’hommes capables de tenter un coup 
hardi et peut-être décisif. Les troupes 
allemandes et suisses continuaient d’ê­
tre à la disposition du monarque, et 
la reine qui fut consultée sur cé pro­
jet, insista vivement pour-qü’il fût mis 
à exécution.

On envoya un ingénieur reconnaî­
tre les difficultés; il fallait beaucoup 
de prudence dans cette opération qui 
se fit la nuit : car la terre produisait 
un bruit sourd, qui pouvait exciter 
quelque soupçon, surtout aux appro­
ches de la grille; néanmoins les or-
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dres étaient déjà donnés de faire pé­
nétrer par cette voie un corps de trou­
pes, et ils eussént été remplis, si La- 
rayette n’en^avait pas été secrètement 
averti par quelqu’un qui trahit la con­
fiance du comte de L....... C’est alors
qu’on remit une garnison dans cette 
forteresse, qu’on surveilla avec plus 
de soin, et qu’on se hata d’éloigner ou 
de gagner les régiments dés Petits-Suis- 
sesî Ils n’eurent pas de peine à se ren­
dre par détachement^, quand ils appri­
rent l’accueil qui avait été fait au Pa­
lais-Royal à ceux de leurs camarades 
qu’on avait voulu massacrer à l’Hôtel- 
de-Ville. Le comte de L..... voyant 
son projet éventé, se hâta de sortir de

' F rance, dans là crainte d’être arrêté ; ( 
et Paloi, quelques jcfers après, sé dé-

. pêcha-de mettre le fer dans les flancs 
dé cette forteresse. -■

On s’aperçut bientôt du résultat de 
- , ses travaux, par les envois qu’il fit) tant 

à l’étranger qu’à tous nos départements/ 
des pierres' dé la Bastille. Çet1 homme 
est particulièrement connu par soir .

i zèle patriotique. Il avait si peur que-la 
Bastille ne se maintînt, : qu’il ne cessa 
d’en solliciter la démolition, et qu’il

, l’entreprit avec tous ses ouvriers, avant 
,d’en avoir obtenu la permission; ôn
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peut dire que son zèle-allait jusqu’au 
fanatisme. Cependant, outre,ce motif,’ 
il çn avait encore ûn autre, son inté­
rêt, et un intérêt singulièrement cal­
culé. Il voulait de toutes les pierres de 
la Bastille en faire une .poudre d’or, 
ou du moins une poudre qui lui valût 
de l’qr.

Il crut y réussir en formant dés 
compagnies de jeunes gens , à qui il, 
faisait individuellement apprendre un 
discours d’appareil, et il les dissémi­
nait avec ses desseins et ses pierres sur 
la surface des départements. Mais là 
récolte, malheureusement, fut chétive. 
Paloi discontinua ses distributions pa­
triotiques, lorsqu’ibvit qu’il n’en ré­
sultait qu’une peine inutilê..

Il avait pour secrétaire un homme 
qui joua un rôle dans la nuit du 5 
au 6 octobre, quand_tout Paris alla" 
chercher le roi à Versailles. Il était of­
ficier dans Royal-Cqmtois, et il devait 
passer en Amérique, lorsque pour le 
bonheur de la liberté, il eut le malheur 
de sè casser une jambev C’était à la 
veille de la révolution,.il lui consacra 
tous ses travaux, empêcha plusieurs 
massacres avec'onze hommes qui le 
suivirent à Versailles. 11 en imposa 
même à tous les officiers de Flandre, 



à qui ilfit peur-, en les menaçant de 
la grande armée Parisienne, qui s’a­
vancait derrière lui. 11 arrêta une voi­
ture destinée pour le départ du roi ; 
fut témoin de l’apparition de d’Orléans, 
et après tant d’exploits, il s’attacha au 
C. Paloi qui, charmé de son mérite 
et de s*bn zèle, lui confia la rédaction 
de tous ses discours patriotiques et de 
ses envois. Mais l’officier étapt moins 
sûr de son éloquence que de son épée, 
avait l’art d’emprunter;ja plume des 
autres. Enfin tous deux se quittèrent 
à regret, quand ils n’eurent plus rien 
à faire en commun ; l’un pbùr se-livrer 
à la fabrication des farines ( et comme 
dit le" proverbe, c’était bien d’éyêqué 
së faire meûnier) ; l’autre pour con-; 
tinuer son état de maçon; et tout n’en 
a été ni mieux, ni plus mal. < '
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CHAPITRE V.

P A RT IC ULAR I TÉ caractéristique, 
concernant un Prince ultra - révo­
lutionnaire. Aventure d’un corde^ 
lier. Proscription des habits.

Il s’est montré dans l’àrêne révolu-, 
tionhaire des, athlètes dont les écrits, 
la conduite et le nom.seul, ont inspiré 
aux différents partis une méfiance plus 
ou .moins fondée. Certe méfiance a dû 
s’accroître en “raison des intérêts^ se­
crets, qui parpissaient devoir les faire 
mouvoir. On a souvent attribué à l’in­
triguej les erreurs, les primes mêmes 
qui n’appartenaient qu’au caractère; 
c’èst donc le caractère de chacun de 
ces individus qu’il, serait nécessaire de 
connaître, pour asseoir un jugement, 
positif et juste; lé meilleur et l’unique 
moyen de se procurer zcette connais­
sance importante, c’est de les étudier 
dans leur vie domestiqué, aù sein de 
leur famille. .

Lors de la résurrection momentanée 
de la société des jacobins, tant au ma- 
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nége, qu’à la rue du Bàcq, certains per­
sonnages bien intentionnés, mais d’un 
patriotisme timoré/conçurent de vio­
lents soupçons Sur le'compte du prince 
Charles de Hesse,l’un des grands fai­
seur du journal des Hommes Libres.

; . Ils craignirent que cette espèce d’é- 
rtérgumèné révolutionnaire ne fût un 
instrument dé la coalition ; en un mot, 
suivant l’expression du temps,.un rbya- 
liste >à pdnnet rouge ; ils ne songeaient 
point que dans cette lutte de passions 
et de haines, l’opinion très-souvent 
l’emporte sur l’intérêt mênie, et qu’elle 
est' irrésistiblement commandée par le 
caractère de la personne. Un seu I trait 
suffira pour faire connaître celui de 
Hesse.

Vers.la fin de mil sept cent quatre- 
vingt-neuf, dans ces jours d'efferves­
cence, où s’était violemment tracée 
la ligne* de démarcation entre les par­
tisans d’un nouvel ordre de choses, et 
ceux de l’ancien régime, S.... .  bijoutier

j’->- • sbus les arcades du palais du Tribunal, 
fut invité à aller présenter, aù ci-devant 
prince, des marchandises qu’il avait fait - 
demander. Il se rend de bonne heure; 
est introduit dans l’appartement de 
Hesse; levalet-de-chàmbrerpçoitordre 
d’apporter un habit; il énprésente un
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de velours, garni de paillettes d’or très- 
riche. A peine le prince l’a-t-ilaperçu, ? 
qu’ilse précipite de son lit, prend l’habit, 
le jette dans le feu, ou il le pousse, le 
tourne et retourne avec dés pincettes, 
et jetant des regards furieux sur son 
domestique : « Gredin, lui dit-il, tu 
« sais bien que cet habit me déplaît; 
« tü ne me l’as apporté que pour m’en 
« dégoûter , et m’engager à tç.lè' donr 
« ner. »

Le valet-de-chambre ne put se dé­
fendre d’un mouvement de pitié. «Mais, 
« qionsieur...... Il n’achève.point; le 
priiîce, les pincettes à la main, fond 
sur ce malheureux, le poursuit,/en 
chemisé, à travers les corridors. Le 
bijoutier admire la yoracité des flam­
mes , craint le même sort pour ses mar­
chandises et se retire.

Cè trait, qui n’jest autre chose que 
le résultat ^d’un moment d’humeur, 
n’eh est pas moins caractéristique, £e-; 
pendant faudrait-il en conclure que 
Charles Hesse est un incendiaire ? Et 
jour avoir brûlé un habit qui lui dé-' 
faisait,est-lceadiré qu’il brûleràitavec 
le même empressement une constitu­
tion ? .

Quelque bizarre que cet acte d’em­
portement paraisse, ne pourrait-il point



2.6 ANECDOTES '
trouver son excuse dans lès circon­
stances? Qui ne sait que la proscription 
des habits a commencéen mêmetemps, 
que celle des hommes? Nous connais­
sons un littérateur, qui, pour aller 
rendre visite à l’infortuné Bail ly, maire 
de Paris, mit le plus bel habit de sa 
garde-robe, un habit en soie; de Ja mai­
rie, il s’arrêta chez un membre de la 
société des Droits de l’Homme : —1 
« Quoi, lui dit celui-ci, vous osez.pa- 
« raître dans les rues avec un habit 
«en soie, et l’on ne vous a pas encore 
«arrêté? Savez-vous que pour avoir 
« paru dans le jardin des Tuileries 
«avec un gilet brodé, j’ai failli être 
« arrêté par une bande de niveleurs, 
« et que; je n’aurais point échappé à 

• « leur fureur, si je n’avais montré ma
« carte de cordelier. Depuis ce temps- 
« là je ne sors qu’habillé en sans-cu- 
« lotte.;— De bonne-foj, pouvais je al- 
« 1er chez monsieur le maire en sans- 
« culotte? » Des damés qui jusqu’alors 
avaient froidement’écouté cet entre- 

- tien , éclatent de rire : Eh, monsieur, 
dit l’une d’elles, est-il rien de plus 
beau que ce costume? -
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C HA P I T R E V I.

Déguisement du duc d’Orléans 
à Versailles f aux journées ides 5 
et 6 octobre. Conduite et confidence 
de l’épouse du cocher de La- 
FAYetTê , relativement à ces 
journées. 1

La nuit du 5 au 6 octobre donna 
lieu à dés inculpations gravés, contre 
le duc d’Orléans, et le Châtelet fut 
investi du pouvoir d’informer et de 
juger dans tout ce qui pouvait con­
cerner cette affaire. C’était fait du 
duc d’Orléans, de Mirabeau et des 
complices; le Châtelet qu’on avait gé­
néralement accusé d’avoir sacrifié Fa- 
vras, pour sauver Monsieur, frère du 
roi, n’aurait pas épargné le grand 
coupable; mais ce dernier dut son 
salut au club des Cordeliers ; ils pré­
sentèrent au nom du district , et par 
l’organe de Danton , une pétition à 
l’assemblée nationale, tendante à ôter 
au Châtelet la connaissance de cette
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affaire. .Ce vœu solennellement ap­
puyé de celui des ciüquante - neuf 
autres districts, fut écouté de l’assem­
blée ; Cbabron , comme on sait, blan­
chit le prince et justifiagen quelque 1 

•sorte, tous lès excès; de cette nuit, 
éri les. couvrant du motif qui avait 
entraîné le peuple à Versailles.

. Mais d'Orléans était - il coupable , 
et pouvait-on se procurer des'éclair­
cissements, des preuves;,* aü milieu 
de cette confusion d’hommes et de 
choses ? Etrangers à toute espèce de * 
préventions et de partis , ne cherchant 

; et ne voulant publier que la vérité, 
sans nous arrêter à des imputations , 
à des renseignements plus ou moins 
fondés, nous nous contenterons de 
citer un fait dépisif,'presque inconnu, 
et dont on nè peut révoquer en doute 
l'authenticité.
' 11 y avait, dans la rue des Çiseaux, 
la HI le d’un tai Heur , dont le mari ? 
était cocher de Lal'ayette. Cette fem­
me, âgée de vingt-deux à vingt-trois , 
gns_, de taille; moyenne , bien fai te 
et d’une constitution forte, joignait la 
douceur à l’énergie du; caractère et 
à. la beauté de la figure. Elle fut en­
traînée avec les autres femmes. Elle’

. vit le duc d’Orléans , qü’ejlê. connais?
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sait fort pien; elle lui parla , quand 
il se montra à un groupede fem­
mes où elle se "trouvait. « Courage, 
« mes enfants, leur dit-il , de l’éner- 
« gie, du patriotisme ; songez que c’est 
« dans ce château qu’est la soùrce de 
« tous les malheurs du peuple. » Lui-r 
même était habillé en femme; il dis­
parut, quand la fille du tailleur lui 
■adressait la parole , et que le mpt de 
Monseigneur allait lui échapper.

Cette femme, plus impétueuse que 
les autres, n’était effrayée par aucun 
danger : elle se précipitait dans les 
rangs armés , leur ordonnait de ne se 
servir de leurs armes, que pour la 
cause commune ; plus d’une fois elle 
en imposa aux plus déterminés. Mais 
lorsqu’elle vit commencer les massa­
crés , elle exposa cent fois sa vie pour 
les arrêter. Elle arracha plusieurs vic­
times des mains des autres femmes.; 
elle disputa de courage contre des 
hommes féroces qui ne demandaient 
que le carnage. Enfin, elle se conduisit 
de manière àméjiter l’attentfon de la 
commune de Çaris, qui lui décernaunë 
médaille civique, , .

Un ancien chef dans les bureaux de 
la mairie, dont je tiens eé'fàit, ajoute 
que le hasard lui ayant procuré l’oc-
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casion de l’entendre parler, il recôn- 
nut en cette femme les charmes d’une 
éloquence peu commune ; il se crut 
transporté aux temps des Druides, où 

. quelquefois une femme exerçait sa su­
périorité , soit dans les conseils, soit 
dans! les armées. Il l’aurait prise pour 
une autre Jeanne d’Arc, si elle n’a­
vait pas été mariée. II demanda son 
adresse, l’obtint j la vit plusieurs fois, 
et toujours elle persista dans ce qu’elle 
avait dit. Hu duc d’Orléans. Après en 
avoir parlé à quelques personnes, ce 
chef sentit que, pour n’être pas appelé 
en témoignage dans une affaire àussi 
critique , il fallait garder le sécrèt sùr 
tout ce qu’il avait appris. On’ le lui 
conseilla fortement : cependant il nés 
put se dispenser* d’en faire part'à Un 
des membres du Châtelet, qui (demeu­
rait alors rue des Prouvaires. «C’est 
« bon, dit celui-ci; soyez certain que 
* vous ne serez pas compromis. »
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C H A PITRE VIL .

Anecdotes inconnues sur les pré- 
* tendues prophéties de Marat. Son 

principal collaborateur et ses es­
pions. Mi rare au y Ray nàl et 

■ autres écrivains célèbres, mis à
nu.

1789, 1790 et 1791.

Que de réputations usurpées ! que 
d’écrivains morts sans gloire ,- après 
avoir fait celle d’autrui ! il appartient 
à l’historien, dont la première tâche 
est de remettre les hommes et lès faits 
à leur placé , de dévoiler ces larcins 
littéraires, d’arracher à des geais or­
gueilleux des plumes empruntées, qui 
peuvent être à la vérité vendues, mais 
non aliénées.

L’un des publicistes révolutionnais 
res, dont les écrits ont fait le plus 
de bruit, et dont la doctrine a eu 
le plus de sectaires, c’est sans contredit 
l’auteur de \’Ami du peuple. Qui croit
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« rait qu’il n’en était én général que 
’ le rédacteur ou même que l’éditeur ? 

C’était Javàrd../, grand et bel homme, 
âgé de trente ans, quixecueillait tou­
tes les notes pour ce, journal; c’est 
lui, qui, sous differents masques 
s’introduisait dans les lieux publics/ 
à la cour, à la commune, â l’assem­
blée nationale , partout, et rendait 
compte à' Marat de tout ce qu’il' avait 
VU, entendu, deviné. Portiers, femmes 
de chambre, intendants, garçons de 
bureau /favoritesy marchands, de pl ài- 
sirs, tout était mis; à contribution.

Pe fanatiques partisans de ce pu-' 
bliciste effréné lui ont hautement at­
tribué le don dè prophétie, notam­
ment à-l’époque de la fuite du roi, 
qu’il avait quelques jours auparavant 
prédit,’ et-ç’ést de chez Une blanchis­
seuse que cette prédiction était sor­
tie. Javardi.. était particulièrement fié 
avec cette femme, qui comptait par­
mi^ ses pratiques plusieurs dames de 
la corn*. Cinq pu six jours avant le dé­
part de Louis XVI, elle trouva dans 
la poche d’une' femme àttachéë à la 
reine , une lettré sans adresse, à demi-' 
déchirée ,oùcependantpn lisait en­
core , entr’autres mots $ssez insigni­
fiants, ou dont on n’avait point la clef, 

ceux-ci, 
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ceux-ci qui ne présentaient rien de. va­
gue : « Les papiers sont prêts on va 
préparer les voitures pour partir, etc. » 
-—La blanchisseuse remit cette lettre 
à Jâvard.... qui.la communiqua de 
suite à Marat, et voilà la source de Ja 
fameuse prophétie.

Cet habile espion ne rendait ses 
comptes que par signes, dont on était 
convenu; différentesétoiles marquaient 
differents personnages de la cour. Î1 ne 
faut plus s’étonner que le maçon r 
chargé de visiter ou plutôt d’arrêter 
Lalande, prit pour des signes aristo­
cratiques les étoiles qu’il vit dans les 
différents papiers répandus sur la table 
de cet astronome. Outre Javard. ;.., 
Marat eut d’aiitres observateurs choisis 
de préférence dans les comités révo­
lutionnaires; il ri’avait des eritrevues 
avec ceux-ci que pendant la nuit. Un 
membre de ces comités alla le trouver 
six jours avant le 3i mai; il lui por­
tait dés notes sur des prêtres et des 
nobles suspects : «-Tant qu’il restera 
sur la' terre un seul prêtre , un seul 
noble, lui dit Marat, nous ne serons 
pas tranquilles. » Il reprocha fort 
amèrement à l’honorable membrè la 
torpeur de Son comité, et l’insou­
ciance de sai section ; et c’est d’après

ÉÉæ 3
œ SW
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çes pbseTvatioris que, le comité fut en­
tièrement renouvelé, comme, préÿétiu 
ddvtïédeur. ' V?
rj Mirabeau , à qui IMarat1' succéda 
pour quelques mois au Panthéon , 
porte .tin grand nom sujet à des res­
titutions bien plus grandes. Cet illustré 
p aresseux ri’ a poi n t coin posé le tiers 
tics, ouvragesqu’il a mis. au jour, fi 
est un auteur encore vivant qui, seul, 

) peut réclamer presque tout çe que 
Honoré Riquetti a . publié dans les 

■premiers temps dé la, révolution , et 
qjii même est. bien loin d’avôir'reçu 
de ce grand homme le prix ; convenu 
pour les œuvres qui lui prit valu son 
élévation ; il est vrai que Mirabeau 
l’appelait; son chér:pnilosoplié^ ' ’
r Jï.n ge;ïri'êmé temps, Çasirpir Varon, 

rédigeait et composait, en, grande par­
tie, le voyage' dans.Tintérieui; de l’A­
frique , cje Le Vaillant , d’après; des 
notes .fournies par ce dernier, mises, 
au .nét par son beau -père , - et c’est, 
en récompensé de çé travail, que cè 
dernier fut .seul poÈMspr le livre, dé 

•fe reconnaissance^nationale, sur la listé 
pes ^rati,Bçations decferriées par la con­
vention? Varon vivait encore; sa iüo^ 
destie l’empêcha de réclamer contre 
cette surprise faite à la religion, du 
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comité d’instruction publique : il le . 
pouvait ; sa réclamation aurait été fa? 
vorablement accueillie ; il était con-g 
servateur des antiquités, membre,du 
conseil temporaire des. arts, et très- 
souvent il avait? rempli des missions, 
importantes que lui avait confiées ce 
comité.

Eh ! s’il fallait remonter plus haut, 
arracher encore des masques célèbres , 
àquoi se réduirait pour l’abbé Raynal sa 
portion dansl’Hfétoirephi Josophique. efi 
politique du commerce des Européens ,■ 
dans les deux Indes: un petit nombre 
d’hommes le savent ; mais ce qu’on 
ignqre, c’est qu’il ne donna que 2,400 
francs à Pechméja, dont le travail et 
les connaissances commerciales ont fait 
le principal mérité de cet ouvragé.

Un auteur moins connu dans la ré­
publique des lettres, mais en corres­
pondance avec toutes les têtes couron­
nées de, l’Europe, dont il enrichissait 
lés bibliothèques de ses productions y 
n’a jamais écrit ni su écrire, deux lignes 
en bon français ; il se faisait cependant 
un revenu annuel de 10 à 12,ooo.fr?, en 
mettant à contribution là bourse des 
grands seigneurs, des princes, des 
empereurs. Tous les ans , il leur en­
voyait un ouvrage de sa prétendue 

ooo.fr
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composition , dont le sujet pouvait les 
flatter. Le dernier dont il les gratifia, 
ce fut le panégyrique de Lefèvre 
d’Ormessôn, premier président au 
parlement de Paris : cette oraison 
funèbre qu’il avait achetée 48 francs 
à crédit, lui rapporta 6000 francs, 
et lui valut entre autres gratifications 
3oo roubles de la part de l’impératrice 
de Russie ; le prince Henri lui envoya 
juste de quoi payer le salaire de l’au­
teur. Ce malheureux, qui cependant 
ne fit point fortune, car on ne s’en­
richit jamais èn ne vivant que d’em­
prunt, eut le secret de se faire enfer­
mer le 1 .er septembre à l’Abbaye Sai nt- 
Germain, où il fut le quatrième mas­
sacré.
- Enfin un prédicateur du roi, fort 
distingué , payait dans les commence­
ments de la révojutjion , ses sermons, 
à raison de 60 francs, à un protestant 
qui nous est parfaitement connu, et 
qui lui-mêmçpepuis a publié, Sous Son 
rom /divers ouvrages qui nte lui ap­
partenaient pas. ?
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CHAPITRE VIII.

Conversation de Louis XVI 
avec Bailly, maire de Paris , sur 
des objets de première nécessité..

1790..

Pariai lés. fléaux qui se firent sentir 
dans les premières années de la révo­
lution-, celui qui causa' lé plus d’in- 
quiétüdes fut la disparition subite 
des subsistances. C’était lé grand secret 
des agitateurs, et le ferment dés émeu­
tes populaires. Dans ces circonstances, 
Louis XVI manda le maire de Paris, 
et voici l’entretien qu’ils eurent ensem­
ble, tel qu’on l’a trouvé dans lès pa­
piers de ee magistrat :

Lôûis XVI. « J’avais besoin dé>. vos 
lumières, monsieur Bailly, et je vous ai 
prié de venir. Ma bonne ville de Paris 
m’inquiètej le peuple souffre, monsieur 
Bailly ; on profite de ses souffrances, 
pour le pousser à des excès., et? surtout 
pour me rendre odieux. C’est - là ; le 
grand secret de mes ennemis.,, ear j’en
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ai beaucoup, monsieur Bailly, et Dieu 
sait si je les ài mérités ! » / < i,

En prononçant ces derniers mots, 
le roi était ému, et moi-même je sen-

. tis une émotion assez vive. Jê2 le ras­
surai sur l’amour du peuple pour lui;

\ je lui fis entrevoir que lès émeutes sé 
perdraient , à mesuré, que Rassemblée. 
nationale avancerait dans ses, travaux, 
et que les lois nouvelles acquerraient 
assez de forcés, pour contenir le's agi­
tateurs; que cependant il pouvait se 
rassurer, et compter sur lés sentiments . 
de la nation,, qu’én;général il en était 
aimé, et qu’elle gémissait desdésordres 
inséparables d’une grande révolution.

Louis XVI.,« Acombien, monsieur 
Je maire, évaluez-vous la popùlation 
de Paris?» ■
,Je Juï répondis qu’il y avait beau­

coup d’exagération dans l’idéè qu’on 
en avait; que Paris, selon les uns, con­
tenait au moins un million d’ames; qu’i 1 
serait plus juste de ^l’évaluer à sèpt- 

. cent mille ; que cependant il fallait la 
porter, relativement à la consomma­
tion, à huit cent mille, à cause dés 
étrangers et' des habitants de1 Ja cam- 

’ pagne.qui venaients’y approvisionner.
Louis XVI. « L’esprit du peuple, . 

et surtout des économistes, est de tqujt 



INÉDIT ES. 3p

exagérer. J’ai des raisons pour croire 
Londres plus grand, plus peuplé que 
Taris, et Londres n’a pas plus' de huit 
cent mille âmes , y compris le grand 
nombre de marins qui sont sur la ri­
vière. Au reste, à combien évaluez- 
Vous la consommation journalière ? »

Je lui répondis qu’on la portait à dix- 
sept ÇenÉS; sacs de fariné, dé trois cent 
vingt-cinq livres chaque; qu’il n’en ré­
sultait guères que sept-cent mille livres 
de pain par joürL

Lquîs XVI. «Ce n’est pas assez poür 
Paris, qui contient moins d’enfants que 
les .autres parties du Royaume. En’ 
outre, le pain de Paris a moins de consi­
stance, et la classe des ouvriers, sur­
tout de ceux qui viennent de la cam­
pagne, en consomme davantage. J’es­
time la population, du royaume à vingt- 
cinq millions; celle de Paris et' de 
sa banlieue / en fait à peu ’ près la, 
vingtième partie ; mais considérez, 
monsieur lé maire,’’1 que lè' dépar­
tement de Paris ,n’à point de'terri­
toire à blé, et qu’à 'cet égard, il 
est dans la dépendance des autres dé­
partements ou de l’étranger. Vous de­
vez concevoir, monsieur Bailly, com­
bien il importe qu’une>ville aussi peu-

.C ’ ‘ ' ' i - J, 2"’ l '■ -* ' - 'i' * ’ -’f* 
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plée, et dont les subsistances sont si 
précaires, ne soit jamais alarmée sur 
un objet de première nécessité. Si Pa- ; 
ris et sa banlieue forment la vingtième 
partie de la population, il faut au 
moins un miHion quatre cents setiers 
de blé pour sa consommation. Sans ) 
çëla? monsieur le maire , les forces'que 
cette villè contient, réagiront bientôt 
contredle et. contre moi ; .la disette, 
l’incertitude:, et les soupçons là livre­
ront-, comme, déjà vous l’avez vu , aux 
trames des' factieux toujours prêtsà 
se' montrer dans les circonstances eri- 
tiques. Elle est devenue et reviendrait 
encore un foyer de sédition entre les 
mains de certains hommes : les acca­
pareurs, qui trafiquent du sang des- 
peuples, suffiraient seuls pour la jeter 
dans une confusion épouvantable. «

Je convins avec le roi de ce danger; 
je ne lui dissimulai pas que la disette 
avait été plus ou moins factice ; qu’en 
écartant ue. la capitale les subsistances,, 
on afàit eu pour; but principal d’y ex­
citer des mouvements ; que cependant y 
il fallait compter aussi pour quelque - 
chose le malheur des temps; que les 
récoltes avaient été au dessous des an­
nées communes; et qu’en général, on 
MK - •W W
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Croyait trop en France qu’une année 
commune produisait de beaucoup au- 
delà de ses besoins.
- LouïsXVI. «C’est une erreur-qu’il 
importe de détruire. Elle peut contri­
buer à bouleverser les esprits, à les ai­
grir contre.moi, et en' cas de disette, 
ils m’accuseront dé conspirer contre le 
peuple, comme si j’étais sa seule pro­
vidence. »

■Je füsfrappé de cette dernière ex- 
pression; en effet les rois, et* toute 
espèce de gouvernement, doivent 
être Une espèce de providence, à l’é­
gard de ceux qu’il? gouvernent. A com­
bien, me dit-il, évaluez-vous la sur­
face de la France, car il faut partir 
de ce. point, pour connaître nos res­
sources? Je lui répondis que personne 
lié pouvait mieux-résoudre cette ques­
tion, que sa. majesté elle-même; que je 
-n’ignorais pas qu’en géographie, elle 
ne le cédait à aucune personne de l’art, 
et qu’elle Pavait bien prouvé par les 

> instructions qu’elle avait fait remettre 
secrètement à M. dé Lapeyrouse, à son 
départ pour lés terres Australes; Il sou­
rit, -et ce trait parutlui faire plàisir, 
« Puisque yousaimez mieux flatter ma 
vanité, que de me répondre, àjouta-t-il, 
il faut donc que ce soit moi qui instruise
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l’astronome de l’Europe le,plus ins- 
û’uit :/> Qu’on juge de ma surprise et 
de ma. confusion, à cet éloge ,que je 
méritais si.peu.

Lùlds XFI. « Si je( m’en souviens 
bien, les nouvelles cartes de l’acadélni© 
contiennent trente - .cinq mille lieues 
carrées 5 c’est un peu plus de cent quatre 
millions d’arpeUts. Si je me souviens 
bien aussi des leçons de M. Turgot, 
qui se piquait d’être le plus grandéco- 
nomiste de son siècle ? et qui r$y en­
tendaitgu ères plus que moi, il faudret 
déduire de cette surface, pour les villes, 
bourgades ,rivières, canaux, chemins, 
lacs, étangs,, terres yàinés,.terres va­
gues, etc., au moins un cinquième. 
Est-ce "trop, ou trop peu, M. Bailly? 
Vous vous y ç.onriaiss,ézy puisque, yous 
avéz mesuré tout le plateau de .la Si­
bérie. » ; / <. L

Je lui rebondis que non-seulement 
je m’en rapportais à M. Turgot,mais 
bien plus sûrement à sa majesté qui 
connaissait bien niieux son royaume, 
que je ne connaissais la Sibérie, fit tifi 
rant un crayon de ma poche, je pris 
lé cinquième pe cent quatre millions, 
et je dis, si.ré/jil né restera pour 1g 

. culture que quatiie-yingt,-.trois millions 
ét près de trois cent six mille argents.
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Louis ~X. PLj« Et combien en ôterons- 

nous, pour. les vignes, bois, vergers , 
prairies, herbages, oliviers,_ plantes 
grasses, en un piôt, pour tout ce qui 
n’est pas proprement consacré à l’a­
griculture? Est-ce assez d’un quart ? 
est-ce trop? Voyez, M. Bailly; nous 
avons ici notre oracle? » Ç

En disant ces mots, il prit un grand 
et gros cahier de papier : c’est cela 
même,, ajouta-t-il ; M. Turgot dit po-, 
sitivement un quart. Je ne sais ni pour­
quoi, ni comment, je fus tenté de mon­
trer quelque connaissance dans une 
Chose qù je n’entendais presque rien,. 
Je fis ce qui arrive quelquefois aux 
hommes les plus instruits; je divisai 
la culture en trois espèces de sol ; j’en 
mis un tiers en bléÇ un tiers en maïs,, 
et un tiers en jachère. D’où je concluais, 
qu’annuellément il y avait en France 
poür le blé, le seigle et l’orge, près 
de vingt-un millions d’arpents : mais 
j’ignorais combien d’arpent produisait 
de se tiers, et je balbutiais sur la con­
clusion que j’avais à faire. Le roi sou-, 
rit encore de xnon embarras, et repre­
nant les renseignements de Turgot, 
voici le maître, dit-il : l’arpent pro­
duit en général quatre setiers, me­
sure de Paris; ce qui fait un total de
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./ quatre-vingt-trois millions, trois cent

six mille setiers, SÛ£ quoi il faut pré­
lever là sixième partie, pour le renou­
vellement des semences.; il reste à peu. 

/près soixante-neuf mftiiôns d'é setiers.
. Je demandai au roi la permission de 

copier ce résultat, et sa majesté me 
dit, en m’offrant du papier : Tenez, 
M. le maire , instruisez-vous , pour 
m’instruire, à votre tour.

' Lotus XF1. « La fureur dé M; Tur*-’ 
got, était de trouver en France un su­
perflu exorbitant ; de là ; disait-il, la 
nécessité de la liberté du commerce, 
et de l’exportation des grains. On ne 

. peut lui refuser de grandes lumières 
et un grand fonds de probité : tenez, 
M. Bailly, il avait plus d’une ressem­
blance avec vous; ,mais ses.erreùrS m’ont 
coûté quelquefois bien cher. »

Le roi pesa beaucoup sur Ce mot,, 
et ses regards me décontenancèrent. 
Je sentis bien qu’il faisait allusion à-.la 
séance du jeu”de paume,tftkanet altâ 

J mente repostum.Je voulus dire quel­
ques mots en ma faveur, mais il m’in­
terrompit à son tour pàr ce passage 
latin, errare humanuin est\ au reste, 
ajouta-t-il, « ce n’est point cela dont il 
s’agit. Que ferons-nous de nossoixante- 
neuf millions de. setiers? »
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—.J’en fis la répartition sur vingt-' 

scinq millions d’hommes.' Chaque sé- 
tier étant du poids de deux cent qua­
rante livres, j’en supposai deux pour 
'chaque individu ; et je portai à cin­
quante millions de Setiers la consom­
mation du royaume.

Louis XFI. « Ajoutez, à peu près 
dix .millions de setiers y pour la con­
sommation désColonies. Vous trouve- . 
rez pour le superflu du royaume..... 
. ,« Neuf millions de setiers ? sire. » 
. Louis X FI. « Eh bien , M. le maire, 
comment se fait-il qu’avec ce superflu, 
Paris rùanque du nécessaire? C’est à, 
peu près Ie,C.alcul de M, Turgot, mais 
je crois qu’il se trompé; il en résulté-, 
rait qu’au bout de dix ans, la France 
pourrait mettre 90 millionsde-setiers en 
réserve ; c’est-à-dire une année entière 
et deux neuvièmes. Concevez-vous, 
M. le maire, quelle source inépuisable, 
de richesse nationale ; quel le somme 
exorbitante nous - reviendrai t du su- 
perflu de nos moissons? impossible, 
M. Bailly , impossible. Si M. Turgot 
ne m’était pas connu, je le croirais le 
plus mauvais calculateur, éu lé plus 
méchant des hommes. Et n’est-ce point 
avec de pareilles exagérations qu’on, 

^irrite les esprits? Que voulez-vous que
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pense un malheureux peuple affamé, 
quand on lui dit que la France pro­
duit bien au-delà de ses besoins ? On 

i j - > ■ , ' , . dirait que je ne suis né que pour être
victime de tous les préjugés.» /?' '

1|1; . Jerépondis au rqi comrneon répond/
; >: à tous ceux qui exercent une grande 
8|| supériorité sur les autres i je lui don- , 

nai raison. Lorsque je le vis plus calme \ 
ffi/ -, ; et disposé à m’écouter, je lui dis :
S 1! ' j.c Sire , quand même la France rappor-.1

teràît tout ce que M. Turgot dicqu’ella 
rapporte, année commune, elle n’auW

î|' . fait encore rien de trop. Je me rap-
Bjj ’ , • L pel le bien d’avoir vu dans les mémoires

. , j »' de M. Necker, et par les droits mis sur ■
ij : les blés qui sortaient dû royaume, un

ÿésultat à peu près semblable à’’ celui 
> de M. Ttirgot; mais les cïrcôhstaqces '

, paraissent avoir changé.
LouisXVI. «Oh ! oui, M. le maire, 

elles ont bien changé, et les hommes, 
■ ; - aussi. >>

Ces .mots’ furent prononcés de ma* 
iiîère à faire une ipiprëSsiôn profonde 
su r m Oi, et j ev ne croi S. pas q u ë d ë ma ' 
vie je puisse les oublier. Je serais ten- / 
té, lui dis-je y de croire que, depuis 

, ■ i^6'2, la populatioirs’èst prodigieüse-
■' ' '■ *nent accruela guerre d’Amérique

nous a coûté peu d’hommes. ■
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LouisXVI. «Je sais, mieux que per-; 

sonne ce .qu’elle m’a coûté , ce qu’elle 
peut me coûter encore. » 

. Et depuis, ajoutai-je tout de suite, 
pour le distraire de cette idée qui me 
parut lui être douloureuse, le com­
merce de l’Inde et des autres parties 
du monde en a Fort peu emporté ; car, 
par une suite dé circonstances mal­
heureuses, le commerce de la France 
a presque.été ànéanti dans l’Inde, en 
Afrique et dans les climats les plus 
meurtriers à. l’espèce'humaine.

Louis XVI. « Vous me paraissez 
bien instruit,monsieur Bailly; Je sais , 
tout aussi bien qu’un autre, les pertes 
dti commerce; mais je sais combien on 
les a exagérées , et j’en connais les 
motifs. Dites , monsieur le' maire, si 
vous voulez faire une objection plau­
sible, que nos récoltes ne sont pas en­
tièrement consacrées aux Subsistances ; 
que, depuis nombre d’années, un luxe 
ruineux les détourné dé leur véritable 
emploi ; qu’il s’en consomme beau­
coup plus en bière, âmidonnerie, pâ­
tisserie et cuisine : mais je vous ré­
pondrai que la. France cultive plus de 
terres, que beaucoup de marais-ont 
été desséchés et beaucoup de landes 
cultivées. Vous ne pouvez contester ce
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fait. Il en est un autre dont vouscon- 
viendrez aussi ; c’est que lès engrais 
sont devenus plus rares. Les bestiaux 
ont dépéri ; c’est l’étranger qui nous 
fournit une partie dé nos subsistances 
dans ce genre, ét c’est aux bestiaux 
què les terres doivent leurs engtais, et 
les peuples leur plus abondante nour­
riture.. J’ai toujours envié aux Anglais 
cet avantage : ils ensemencent moins 
de terres qu’enF rance, et ils y font 
parquer des troupeaux plus nombreux.

Je voulus observer au roi que cet 
avantage tenait de la nature du. lieu; 
qu’il h’y avait pas de loups.:

Louis X VI. « Il y en a partout, mon­
sieur Bailly ; l’Angleterre a les siens 
comme la France ; mais ce n’est pas 

- des loups dont il s’agit, mais bièn de 
; v l’approvisionnement de Paris.. Pour y 

pourvoir, fâut-il recourir à l’éfrânger? 
Faut-il ^attendre desv départements? 
Faut-il établir des magasins, ou doit- 
on l’abandonner à la liberté du com­
merce ? Doit- on y pourvoir par des en­
couragements, par des lois qui, en por­
tant quelque atteinte à la disposition 
libre de la denrée, assurent la subsi- 

-- stance de Paris et d’une partie consi­
dérable du royaume? Ce sont autant 
de questions sur lesquelles j’ai voulu 

vous
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vous consulter. Méditez-les "sérieuse­
ment; vous reviendrez me faire part 
-de Vos réflexions le plus tôt que vous 
pourrez. » ~ J

Je Sortis, étonné de voir le roi aussi 
instruit sur une partie à laquelle je le 
croyais étranger. J’allai recueillir dès 
éclaircissements partout où je pouvais 
en recevoir; et, lorsque je me fus bien 
pénétré de mon objet, je me présentai 
au château, et je remis au roi le mé­
moire de tout ce que j’avais pu re­
cueillir. — Quelques jours après; il 
m’envoya chercher, et j’eus avec lui 
l’entretien suivant.

C H A P I T RE IX. ..
i. AT"' ; - . '.7 ' - - .r ■ ' V 

Seconde conversation de Bailly avec
Louis X PI. Particulantes sur cet

- illustre et malheureux savant. ,

. Louis XL!. «J’ai lu votre mé­
moire, M. Bailly, ou plutôt lemëgioire 
de tout le monde : c’est une confusion, 
épouvantable que ce mélange d’opi­
nions. Il est bien vrai de dire qu’on 
n’est jamais soi en sè communiquant

.■■■'■ '.A - - < .4
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au grand nombre. J’attendais plus de 
vos seules lumières, que de tout ce 
que vous avez recueilli des autres. >> 
r Je remerciai le roi de l’opinion avan­
tageuse qu’il avait la bonté d’entre­
tenir dç je vous conseille, me 
dit-il en souriant, de ne pas trop vous 
en vanter ; cela vous ferait du tort 
auprès de bien des gens. J’èfitçai én- 
suite dans les raisons que j’avais eues 
de lui soumettre tous les éclaircisse­
ments que j’avais pu recueillir , bien 
persuadé que sa majesté discernerait 
mieux que tout autre le bon d’avec le 
mauvais.

Louis X TI. « Ce sera beaucoup , si 
à nous deux nous en venons à bout. 
Je veux m’en occuper avec vous, puis­
que ’jér n’ai/ plus Mj, Turgot. ,Cÿèst 
dom rriagjemOfisi eur Bai Ify^que vous 
«l’ayez pas pris des leçons de mon mi- 

•ffiistfé quand il. se trompait , c’était 
de la meilleure foi du .monde pmais 
î 1 n’y avait pas à en revenir, car il 
y persistait-avec une abondance dé 
raisonnements irrésistibles. ' Pourquoi 
craignez-vous que le commerce des 
grains, abandonné à lui-même » ne 
suffise point pour assurer les subsi­
stances de Paris ? Jamais M, Turgot 
ne vous aurait pardonné cettecrainte :
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il aurait ouvert toutes les iSSnés du ' 
royaume , plutôt que de souffrir la 
moindre restreinte à la liberté de la 
circulation. Je m’en suis plaint une 
fois à M. de Malesherbes , son artii et 
le mien ; j’aurais beaucoup jdë petits 
féprpçheis à lui faire! .aussi. Étës-vÜüS 
philosophe^ M. Bailly ? » '. 3■■ 
? Jë liai répondis qhe j’étais bifen éloi­
gné dé tnë croire tel. •

LotiisX&I. «Taritrhi'éuxpôUrvous. 
C’est de quoi j’ai quelellé biëij dés fois 
M. de Malëshëib'ësi Lëui’ philoèophié, 
tn’a fait fâite plus d’une So'ttiëé; c e­
pendant jé tiens à l’un de leurs prJn- 
cipës i là liberté  y où poiiîl 'déè&m- 
rtierce. Vous autres philosophe's, car 
Vous l’êtes Vin peu, M. Baillÿ, VdtiS, 
dites beaucoup de Sial défe prêtres : 
eh biëh! é’est d’üri prêtre j créât d’ùfi 
éyêqufe ^éëltii dfe Gâmbfai ,• que jë ftëns 
ce principe* Dans Son Télémaque ; il 
vept qü’on oiiHë lës ports dé Sàlënte 
au commerce étranger. • que lés lois 

- sut. la eircülâtiofi rië soient jàftiais àr-' 
fêtées ni gèfîééS , ët que le gouverne­
ment , loin d’entrer en célùêùrrêneë i. 
se btJfriè à pnitégët. Que déniahdè. lê 
cômmere&M?- de porter'sés marchan­
dise,s partout où il trouve le plus d’a­
yant âges. S’il s’est:préposé de lés faire
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' paryénir.à Paris, il doit y trouver; sû­

reté pour ses convois et transports ; ' 
car, de deux choses l’une , ou il n’y Q?

' / <_, • viendra pas, ou il vendra plus cher, 
selon les désagréments et les dangers

1 qu’il aura éprouvés. L’intérêt, voilà çe 
qui conduit le marchand. S’il possède ;

. " à, lui seul une denrée, jl la vendra au
.poids de l’or : la concurrence peut

<’ seule mettre ,u®. frein à son avarice , 
et-c’est de la concurrence querésultent ■ - v 
l’abondance, et le juste prix dès den-

~ rées. De tous -lés projets que contient 
votre jnénioire, celui qui est en faveur '

v de la liberté est donc le seul qui me 
, plaît, parce qu’il q0 le sedl qui puisse 

convenir à un grand étatj^tel'que ce-
; lui de la France. Mais ce n’ést pas du 

prinéipe,qu:’il s’agit , c’est de son ^xé- 
cution. Quel moyen , M. le maire, . 
avez-vous trouvé, qui assure la liberté 
des transports, des convois, en Un mot,’ ' ’ c 
la circulation libre entre les départe­
ments et la capitale ? »

y Je, répondisà sa majestéqu’cn gé- ' -
■ < néral Lous.>çes'moyens existaient, et

que s’ilsétaient suspendüsquelquefoisj . 
cet obstacle disparaissait peu de temps 
après, à la voix de l’assexniblce ’natio- 
nale.

Louis X « Et si1’assemblée elle-.
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même suscite ces entraves; si toujours 
la majorité de ses membres se laisse- 
entraîner par uneminoritéfactieuse; ' 

/ si, clans le fait, on ne veut, sous le nom 
d’une monarchie constitutionnelle, que? 
la confusion, l’anarchie, le déplace­
ment du-monarque, etpeut-êtrel’abo- 
lition" de ,1a royauté.que sais-je ce 
qu’on veut ? Je sais seulement ce qu’ils 
fïeuvent, et de quelles entraves on m’a 
ié. Je suis bien , par le vœu de la loi, 

le roi des Français; mais quel pouvoir 
en résulte-t-il? Suis-je bien le maître 
de commander l’obéissance à un capo­
ral? Chaque municipalité a sa garde 

1 nationale : àiqe sur elle quelque em­
pire? Etranger a la disposition dé la 

- force publique, je le suis à tous les 
moyens de coaction; pardonnez-moi 
ce mot scientifique, M. le maire, je 
me servirai d’un autre plus vulgaire. J; 
Je ne suis rien, je ne peux rien; je suis 
à la disposition de tous, le jouet de 
tous , victime, dans le fait, du pouvoir 
que j’aieu, comme je crains bien qu’ils 
ne le soient un jour de celui qu’ils m’ont 

- ôté. »
" Je représentai au roi qu’un jour plus 
heureux ferait disparaître lotis ccs ora­
ges du moment; que, dans une révo^, 
lution quelconque, l’agitation des es-



' piits croissait en r aison des<soupçons , 
des < I éfian< es., ; >>. '

Ici finissent les notes sur, tes deux 
conversations 'intéressantes. L’infortii- ' 
né Bailly; me les remitlui-même; 
écrites de sa propre main. Quinze k 
jours après qu’il eut cessé d’être riiait e, 
j’ajlai le voir à Cbaillot ;> il fut telle­
ment sensible à ma visite s qp’en me 
serrant la main, avec affection, il me 
àjit presque, en soupirant s «.\De» tous •; 
«ceux qui venaient me voir lo pins fié-:.!> 
« quemment quand j’étais' maire, vous 
« êtes le seul- qui ne paraissiez poi n t fâ- 
«ijhé de naa retraite... yous. ree.ueil- 

"<<■. lez des notes; sur' la révolution , je ■' 
' vous en. donnerai, d’assez,piquantes. » 
Le dimanche sui vaut, je Ipnterrogèài; - 
sqr ses sentiments ,et ses liaisons avec 
Louis XVI ; c’cst alors qu’il me fit pré­
sent de ces. deux conversations, manu­
scrites; en me disant : « On me prête, 
< dans, les deux partis, une;conduite et 
«. des pensées qùl me sont biea étran- 
<t, gères. Je ne-suis, ni। royaliste ni japc- 

bi.n; je*aéïs.©rs1plioSjdê chez moi.; il 
« m’est impossible de rien dire en so-. 
<<. ciété; qu’on w i»’y> in tie>iîprèteqiîssi tô t 
« dang.l/uniquil’aUiteesSénsb il; n’est? que 

:>« ma retraite etimon,obscurité qui puis-
«.seqtme>sauveri Héljashd!prévenait: 
son sort, et ne put s’y dérober.'
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CHAPITRE. X.

I) È G ü i S Èfà É iï T employé pour 
entretenir dus visites ou dès cor- 
respondances avec les émigrés. Les 
deuxfaux boiteux. Le bdion d’or 

diverses K fins. Rusé d’un prêtre 
non-assermenté'y pour échapper a 
la déportation. > '

■. , : 1790, 1791, _•

II n’est point de déguisement qiï’ort 
nait.employé,-<fenslarévoiâtictni pour 
donner quelques avantages à son p’a^ 
ti. Je citera® deffxj pei sonnages sur les- 
tjuëls on tn’a donne* des renseignetnénts 
bien posîtife» L*âri fût longtemps em­
ployé par les émigrés/pour porfôr à 
lenrs. proclrés ou adhérents y dés âou- 
veilés où dés projets à exéeuter. Re­
vêtu, d’une grosse? bute, il allait, à’ pas 
lents, contrefaisant le boiteux. Quand 
iF était dans Parfey il marchai t ,; appuyé 
d?un gros bâton, la tête ehaüve cou­
verte d’une perruque de laine , telle
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qu’en portent lés rnatelots. En Voya­
geant, il couchait dans les auberges 
les plus chétives, et cependant il était 
quelquefois bien riche, car son bâton 
était fait de manière qu’il était quel­
quefois rempli dé doubles louisrd’or, 
qu’ilapportait aux émigrés, par la volé 
de la Suisse. Fallàit-il sauter un ruis- 

' seau ? il le franchissait;, appuyé sur son
long bâton. Était-il attaqué ? il assom­
mai t avec son lourd bâton son adver­
saire. Avait-il besoin. d’argent, pour 
lui ou pour quelque séduction? notre 
boiteux avait encore recours à son bâ­
ton. Enfin quelques jours avant le 18 
fructidor, on assure que, porteur de 
messages très-intéresSants, il repartit, 
non pas en boiteux , mais en homme 
qui, courait la posté rapidement. Ceux 

/ qui l’ont rencontré depuis, le trouvait 
beau coup plus droit, d’une figure moins 
mesquine, et digne d’être suspectée, 
voulurent en effet l’arrêter. C’est en­
core l’or de son bâton qui le sauva; 
on connaît un homme à qui il faisait 
de temps en temps quelque visité. 
Celui-ci n’a jamais pu savoir ce qu’il 

/: était, ce qu’il faisait , ni où il demeu­
rait. Mais, spus son air simple, il avait 
dés yeux vifs et -perçants, et ses pa­
roles étaient si mesurées, qu’on ne pou-



' INEDITES. 5y
vait jamais le surprendre, si adroi tes, 
qu’il tirait toujours quelques rensei- 
gneinentsdont sans doute il faisait son 
profit. On soupçonne, avec beaucoup’ 
de raison, que ce boiteux était un per- \ 
sonnage important, qu’il ne balbutiait 
Joint dans un conseil, et qu’il avait 
sarlé à plus de princes, à plus d’am- 
jassadeurs, que certains patriotes n’ont 

vu de députés dans leur vie-
L’autre, boiteux était un prêtre que 

la police voulut faire arrêter dans une 
église de Paris. Il était catéchisant, 
baptisant et confessant avec trois au­
tres prêtres non * assermentés, , quand 
les agents se présentèrent. Froid, calme 
et conservant sa présence d’esprit, il 
fait si.bien qu’il passe au riiiliêu d’eux 
sans boiter, et comme souriant de la 
bonne prise qu’ils' allaient faire. On 
eût dit qu’il leur applaudissait, et qu’il 
était du métifer. Lui seul échappa ; ses 
confrères furent arrêtés, et.condamjnés' 
à la déportation. :
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CHAPITRE XL

Le 'véritable auteur de la fédération 
■ <7c 1790.

W-/
Si., jamais. spectacle- imposant fut 

donné à la France , ,cê fut celui de la 
fédération- de 90. On vi t arriver de tous z 
lès départements des députations pour 
cette assemblée des Français j aussi im­
portai! te par son objet que par sa nou­
veauté. C’est'au'Champ-de -/Mars et 
devant l’autel de la partie * que tous 
cés< députés jm?èreut.* ait nom. deZ tous, 
leurseoiipme.l(tonits , de vivre et de mou­
rir >pour elfe, de la défendre .contré. 
Jés nombreux ennemis qui menaçaient) 
déjà nos frontières J .appelés par les 
princes et les nobles, émigrés de son , 
sein. Ce serment fut prononcé le 

. même jour dans tous lés chefs-lieux 
de département. Il n’y eut. point de 

. cantons, de communes, qui ne fussent 
j animés dù même esprit. A qui ce pro­

jet est-il dû? c’est ce qu’on ignorait'
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iusqu’à présent ; mais on a trouvé dans 
les papiers de l’ex-représentant du peu-”' 
pie N.*** des pièces qui font croire 
que c’est. à lui qu’on doit le plan de 
cette fédération. N.*-* * alors était mem­
bre de la commune de Paris; il s’était 
déjà fait un nom distingué dans les 
lettres, et depuis, il fut membre de 
deux législatures,. Enveloppé'1,dans le 
nombre des proscrits. du 18; fructidor } 
il est un. de ceux que le gouvernement 
actuel, s’est empressé de rappeler. Voici; < 
]e discours qu’il prononça pour faire 
adopter le plan de cette fédération.

«Il serait inutile de rappeler ce que 
«Parisï a fait pour-assurer sa liberté 
«naissante. Vous le savez tous, puis- 
« que c’est l’ouvrage de tous. L’exem- 
« pie que nous avons donné a été- suivi 

dans toute la France. Chaque ville 
«; a eù ses. soldats'-citoyens / et ces 
«. citoyens, se sont unis*, à ceux des au* 
« très villes; Cqs.' confédérations tF'ar- 
«rihes: et de fraternité se sont même 
* étendues. dé province à provin ce. 
« L’Anjou et la Bretagne ont prêté. 
«. leur serment d7wioœ su# l’autel de 
««■ Ja. liberté* Vous avezmommé des d’é- 
««putési, vous avez invité Ite autres^ 
«tdistricts.à nommer les leurs , afin de- 
«, manifester, dé la. maniéré la plus so-



« lennellc, votre adhésion au pacte fé- 
<< dérâtif que ces deux provinces ont 
« formé. ‘ y1; ;

■ « L’Alsace, laLorraine et laFranche- 
« Comté sont près d’offrir le même 
« spectacle, et sept autres provinces de 
« l’ihtérieûr vont séilief'par les mêmes 
« nœuds et par lés mêmes serments»

Le Dauphiné , le Languedoc et. 
,«4?aùtres provinces ont aussi marché 
« sous les étendards de l’union.

■ «Le but'décès ligues civiques, aussi 1 
-, « nouvel! es" en F rance que saintes

* dans leurs principes , est d’opposer ' 
«une barrière insurmontable à l’en-, 
« nemi , soit qu’il pénètre dans le 
«royaume", ou que ses explosions se- 
« çrètes se fassent; dans l’intérieur 
« même. ,
\ « Nous; nous sommés réunis d’ame’ 
« et de cœur à ces confédérations, 
«nous avons reçu leurs vœux, comme 
«elles ont reçu les nôtres ; mais cette

( « adhésion n’a pas reçu Toute la ma- 
« jesté qu’elle doit offrir. Nos drapeaux 
» ne se sont pas réunis aux leurs ; nous 
« n’avon's pas juré sur le même autel ; 
« remplis des mêmes sentiments , nous 
.« n’avons fait qu’une convention tacite , 
« de nous unir ; contre nos ennemis ; 
« nous n’avons parlé ni des conditions,
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«ni des moyens, de remplir le pacte 
« fédératif. Notre adhésion est plutôt 
« une cérémonie, un Vœu de frater- 
« nité, qu’une association véritable et ‘ 
« solide.

« Il convient cependant à une ville 
« telle’ que Paris d’offrir une fédéra- 
« tion .plus positive?. Paris fut'le piin- 
«cipe de' la liberté ; dans l’acte d’ü- 
«( ni on:, Paris doit être encore le cen- 
« tre de la puissance qui doit la main- 
« teni r.

« A Dieu ne plaise que dansTave- 
« nir je prévoiefdes événements qui 
« puissent nous rendre cettèprécaütipn 
<s nécessaire ! mais l’avenir renferme 
« indifférera ment les germes et du mal 
« et du bien. y.

« On a déjà tenté plus d’une fois de 
« nous rendre suspects aux provinces. 
« Rappelons-nous comment nos enne- 
« mis ont profité des circonstances pour 
« üqus rendre odieux ; commen t leur 
« calomnie s’est attachée à nous peiil- 
« dre comme des sujets rebelles. Ils 
«ont dit que nous retenions captive 
« Passera blé nationale ; que cet auguste 
« sénat manquai^ de liberté dans ses 
« délibérations pils l’ont dit et le redi- 
« sent encore, pendant que noscitoyens 
« s’épuisent ’• de fatigues; et dé . veilles
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, « pour maintenir l’ordre- public et tou- 

« tes des espèces de liberté, Votis; le 
. « savez, mille écrits séditieux ont couru 
« les provinces, pourles détacher de 

' «nous.
«Ce qui a fait l’espoir de nos enne- 

h mis peut n’être que dilïêré. Desévé- 
« nements imprévus, des .intérêts dif- 

, ;« férents, des jalousies? nées de la diffé- 
« rence de ces intérêts, peuvent dans la 
« suite des temps ■, rompre ces grandes 
« ligues ', les opposer lés unes contre 
« les autres » èt les tenir dans une agi- 
« talion incertaine. Il faut donc leur ; 
-« donner un point de réunion. Où le 
«trouver? là, d'où est parti lezmou- , 

' . « vemenl général ; là ? où tous les 
«mouvements pa'rtiels.dôj.ventïî^yéiiirj 
«comme à letir source. C’est là que. 
« dbit être le centre de l’union , et 
« comme j’ai eu l’honneur de vous l’ob- .

> " ;« server, ce cent re, c’est la Capitale de 
«l’empire. ■ ' ' '■ ’ ■

« Si cette idée vous paraît juste, si 
« elle est fondée sur l’unité de princi- 
« pes, que nous reste-t-il à faire pour 
« la mettre à exécution? C’est de réunir, 
« dans une Seule fédération toutes les 

, « fédérations partielles ; c’est dans cette 
7 « union générale que se perdron t toutes .

' « les jalousies qu’on a voulu exciter
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« contré la métropole. Là , viendront 
«se rçünijr tous les intérêts des fé- 
« dérations isolées, pour ne former 
« qu’un seul et même intérêt, le salut 
« et la prospérité de l’état. Car vous 
« devez observer que si la confédéral 
« tion n’est pasgénéraleJeS fédérations - 
* partielles, un jour , pourraient être 
« dangereuses à la liberté qu’elles ont 
« assurée dans sa naissance. Les unes 
« seraient prépondérantes, et par-cet 
« objet seul / susceptibles des altéra- 

. « tiens et des vices qui tiennent aux
«passions humaines. L’empire aurait 
«alors une tendance funeste à se di­
viser en autant de républiques, qu’il 
«y aurait de fédérations. Il est donc 
« de la prudence, il est donc du de- 
« voir de la capitale d’éclairer les villes

. « et les provinces sur ce danger. JEHe^f 
«savent bien que ces ligues ont été 
« le p'iùs ferme appui de la liberté ; s 
«que c’est par elles que le despo­
tisme a succombé; que sous elles il 
« pourrait se relever; que le seul moyen

. « d’y obvier pour toujours, est de les 
« continuer; mais il faut surtout s’at- 
« tacher à les convaincre qu’il serait 
« dangereux de ne pas les réunir dans 
« une seule et même fédération, et 
« c’est alors que nous, devons nous pre-



« mettre de leur patriotisme tout ce 
« qui peut et doit assurer le bien de 
«Tétât. J ,

« Que n’ont-elles pas fait ces pro- 
« vinces, dont le patriotisme le plus ' 
« pur n’ait été l’objet? Quel siècle fut 
« jamais témoin de tant de sacrifices 
«offerts à la patrie, et dans quelle 
«partie du monde la liberté a-t-elle 
« reçu des offrandes aussi chères, aussi 
«nombreuses! Certés, malheur àqui-^ 
«conque n’en sentira pas le prix ! 
« Desséché par la servitude, jamais 
« son cœur ne battra d’un mouvement 
« de générosité !
: < Je dois cependant observer que, 
«plus lesprovincess’éloignent du cen- 
« tre , plus leurs capitales sont grandes; 
« plus elles ont de richesses, de popula- 
« tion, de ressources, moins elles sen- 
« tent la nécessité d’une ligue géné- 
« 'raie ; par cela même qu’el 1 es sont for- 
« tes d’elles-mêmes , elles tendent in- 
« sensiblement à s’isoler, à se faire elles- 
« mêmes un centre particulier de puis’-; 
« sance. L’histoire de notre monarchie 
« en est une preuve continuelle. Les 
« provinces les plus éloignées étaient 
« moins les parties d’un empire, qu’un 
« empire ellès-mêmes; et.c’est ce dé- 
« faut d’union , cette séparation d’intë-
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« vêts qui a retenu laFrance dans une si . 
«longue faiblesse. Les mêmes causes 
.« etles mêmes effets se retrouvent chez

r «nos.Gaulois , dont nous somrpes les 
«.descendants; car enfin, .grâce à votre ?

' « courage, le joug (des Francs est brisé , 
«et nous redevenonsGaulois. Chez

. « nos pères, si ren ommés par leu r.fran.- 
« chise et leur audace, il n’y eut jamais 

. « de cpnfédéfatipri- générale , elles 
,« n’étaient que partiellestg aussi ; Içs 
« Gaules' furent-elles vaincues et sub- 
« juguées. ' ■.'1,

ï ^':^« Les mêmes éyénemetits se jepro- 
« dùisent sous des formés différentes : 
« il faut, les prévenir. Lesprovinces qui 
« nous4 avoisinent , tiennent'à lacapi- 
.« taie par une dépendance et dés liens 
« ré.ciprQqdës;!! faüt encore les résger-. 
X< rer, et rendre plus intime cette dé- 
« pendance mutuelle. Il en résulteraj 
«une masse; de pouvoir, capable de 
« retenir dans l’union les parties les 
« plus éloignées qui, par' leur posi- 
«tipn.'et la nature dès choses; ten- 
« dent, avec le temps, à s’écarter du 
« grand tout. ■ .

' « 11 vous paraît donc, conforme au 
' «bien général de réunir dans une seule 

« confédération tou tes les fédérations 
« éparses : que. npjis reste-t-il à faire ?
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« Une chose sublime?-, un spectacle 
« magnifique à donner au monde. C’est 
« ainsi que Rome, affranchie de sa ser- 
«vitude, échauffait les transports de 
«ses enfants, pouf qui venait de naître 
«cette liberté.

« Choisissons une vaste enceinte aux 
«environs de Paris. Là, que sür l’autel 
« de la liberté viennentde concert avec 
«■nos soldats citoyens , les gardes na- 
'« tiobalés qui hoüs avoisinent, èt les 
«députâtions de ■celles qui sonfplus 
«éloignées, jurer de vivre et de mou- 
« rhfpour elle.

« Ainsi dans le même lieu, dans le 
« même jour, à la même heure, la pa-.. 
« trie recevra le même serment , ser- 
« mentque les acclamations de nos ci- 
« toyens porteront jusqu’aux cieux, ser- 
« merit que iés oiéüx 'èt la terre rem 
«verront dans cette ville, p’our y’re- 
« tentir, comme dans le temple de la 
«patrie.

« Non, jamais la pompe sacrée d’un 
«‘si beau jour n’ép rôti ver ait lés outraU 
«gës du temps. Cet auguste souvenir 
«environnerait nos tombes d’un saint 
« respect, et passant d’âge en âge jus- 

qu’à nés derniers heveux>i| servirait 
« .d’un rempart inébranlable à la liberté. 
« Une cité dans un autre hémisphère,
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«porta le nom de ville du Soleil, dans 
« celui-ci, peut-être un jour la recon­
naissance de nos neveux donnera à 
«notre ville l’auguste nom de là ville 
« dé la patrie. » . • ,

Nous avons cru devoir recueillir 
et publier cette piècecomme ,ùn 
footif de cpnspl^ion pour un illustré 
malheureux , §ur ‘ qui la çaîpmnie a 
trop longtemps fait, planer d’injustes 
soupçons; et comme un titre de plus 
à la considération qu’il s’est acquise 
dans la république des lettres.
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C H A PI THE X II

ORïàlN^ du papier monnaie A sen- 
. timent d'ùn Anglais sur son émis- 
' sion. Comment fut découverte lu 
fabrication de faux assignats à 

' Passy. Motif du retrait et de Vé- 
. xliapge des assignats à face royale.

.. ?i:-790-'

. :On sait comment et avec quelle 
opiniâtreté la question sur le papier- 
monnaie fut traitée par les deux par­
tis, à l’assemblée nationale. On se 
rappelle encore -ce -mot de l’abbe 
Maury, qu’une paire de bottes se paye­
rait jusqu’à 2.000 francs,-; mais -on ne 
sait pas qu’alors un Anglais écrivait 
-qu’onSe mettrait à genoux devant ùn 
sécu , si le décret Venait- à passer,. Cet 
Anglais a dit .plusieurs fois : « Je con- 
-« nais Fesprit de Pitt.. C?est lui qui 
« par ses émissaires dirige les jaco- 
<< bins, lés pousse à des mesures ou- 
«t trées; on dirait,qu’il est plus aux
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« séances de l’assemblée nàtionâlèy 
« etde 'ses -comités ÿ, qu’à celles dé 
« Westminster. » - -, . \

'La conduite dû- m,ihîstre- anglajs 
avait ses probabilités. Mais quels sont 
ses moyens, lui dis -je ? « II emploie 
« indistinctement ^'répondit - il,. làti- 
« glais ministériel4/' dû ,anti - ministè-, 
« fiel; C’est avec de ràrgent;qu’il vous 
«qrédùitià à n’àvoir que du papier ,.

et c’est-avec dù papier que moi ,- jé 
«« cherché à vous préserver de ce mal- 
«heur. Ge n’est pas que je préfère là . 
« France à ma patrie ; mais c’est parce 

•' «que je suis .persuadé que votre ruine 
« entraînerait là' nôtre. Ce que hpjls 
« traitons dans, nos clubs , dans nos 
« chambres de parlement, n’est sou- - 
« vent qu’un piège qui vous en tendu. 
«■ Jusqu’ici Vous nous aVézjoués, parce 
« que Vous ne connaissez pas encore 
« nos dqsséins/ màis soyez persuadés 
« que l’insurrection que vous,avez faite. 
« en Amérique n’est pas effacée de notre 
« souvenir, et que la mémoire de Pitt 
« tient registre de tout. Vos herosdu- 
« nouveau monde . .. nécsont que. dësj 
« singeSjde carton : — des pantinslui

। « dis-je?J— Qu’importe le mot? des. 
pantins qui-répètent ici ce qu’ils ont 

«vu faire en Amérique» Mais quelle



,.yo . AN E C DOT E S
' « différence pour les résultats ! Pour 

« nuire aux Américains , il a fallu tra- 
« verser près dé s.ooo lieues de mer ; 
« encore avez-vous eu la sottise de

. é faire ee. trajet , pour aller à leur se- 
« cours ? Maïs vous, au centre de, vos 

' > erinemjs» et déjà divisés entre vous,
« vous verrez, vous verrez : et avec 
.« tout cela du papier-monnaie !> Ah î 
«Pitt, quand vous haïssez, que vous 

é.tes dangereux^ 11 a déjà tellement 
«fasciné vos esprits,'que la plupart 
« de vqs banquiers adoptent le projet 
« qu’il vous a préparé. Tous répètent, 
« en hommes prévenus, que sans le pa- 
« pier de sa banque, l’Angleterrecrou- 
,« lerait sous le poids de sa dette. Mais 
« ces banquiers , fort honnêtes gens 
« d’ailleurs, sont dé pauvres politiques;

' « sachez que , pour établir un papier., 
' j< on ne choisit pas un temps dé trou- '

« blés. C’est .fonder un édifice sur le 
« sable , le. premier vent qui s’élève 
« renverse l’édifice, dont il emporte 
«la base. Je le prouve clair, comme 
«le jour, dans, l’antidote que je vous 

v « prépare. Je vois.à regret qupje n’y.
:«'réqs§ifài p^s. Crqyezfen votre ami 
.« Playfair, qui vous estime assez pour 
« vous lé dire, ét qui s’airne assez pour 
« nepas vous en dire davantage sur les 
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«^projets d’un homme que votre pàu- 
<r vre F rance apprendra bientôt à con- 
« naître. »

Playfair avait raisp^; j.e ne, le norp- 
Ùierais point si je soupçonnais, qu’il 
vécût encore. C’est chez Baudouin 
que son ouvrage fut imprimé. §jaur 
douin qui, mettant à profit la leçon, 
sut échanger son peu d’argent contre 
des papiers qui , dans ses; mains, ont 
échappé à la prédiction de cet an­
glais. . / • V.

Parmi les inconvénients que présen- 
tait l’émission du papier-qiopnaie, qui 
cependant devenait un mal nécessaire, 
on ne s’attacha point assez à celui de 
la contrefaçon. Croira-t-on qu’on fa­
briquait de faux, assignats à Paris 
dans ses environs, sous les yeux pour 
ainsi dire des autorités surveillantes , 
sans' que personne s’en aperçût ? Ç’est 
par des renseignements acquis par 
D.......à Francfort , èt confirmés 
Muni th,, qu’on fut instruit de la fa­
meuse fabrication qui s’en faisait à 
Passy. ' .

C’est encore le même observateur 
qui, par ses relations dans l’intérieur 
des ..cabinets du Nord, payyint à» dé­
couvrir qu’il se fabriquait en Alle- 
mangne une prodigieuse quantité d’as-
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signa tsà l’effigie de Louis XVI, qu’on7 
répandait avec profusion eh divers 
points de la. république.. L’émission, 
s’en faisait: particulièrement par Bâle. 
D.... en instruisant ,de ce fait Je 
Comité de salut public , lui' proposa 

; le plan du retrait et de l’échange de 
tous les/assignats à face royale, contre 
ceux qui ne l’étaient point ; ce projet 
fut sur le champ converti en loi.

CHAPITRE XI IL

Eclaircissements authentiques 
concernant les Chevaliers dits dit 
Poignard. Conduite et sentiments 
de LafaYette, tant envers eux 
qu envers Louis XVI. '

On a donné Je nom de chevaliers 
du poignard à ceux des nobles et des 
partisans de la cour qui se trouvèrent 
chez Louis XVI, le 28 février, aux 
Tuileries, et qui en furent chassés le 
soir par la garde nationale revenant
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de Vincennes;, :y>ù il s’était formé un 
gros rassemblement. On a beaucoup 
parlé dé ces deux rassemblements, sans 
que le fond en soit, encore bien connu. 

! Le parti du roi fit courir le bruit qu’on 
voulait l’assassiner; que quelques jours 
auparavant on avait arrêté un homme 
fort suspect, qui'n’eût bas manqué son 
coup, s’il eût trouvé plus de facilités ; 
mais, prêt à frapper, il fût déconcer­
té, et balbutia. Comme il se retirait, il 
fut fouillé, et on lui trouva un poi­
gnard; cependant, apres avoir ëté^ar- 
rèté, il fut élargi. Certes, si cèt homme 
avait prémédité cét assas'sïnat^ il’fut 
d’une grande mal-adrêssê;, êt l’indul­
gence qu’on eut à sôn égard est in-” 
concevable, : aussi n’était - ce qu’une 
fable controuvée, pour dorinèr lieu à 

•tm grand rassemblement chez le roi,1 
etl’enlever pendant la nuit.

Lafayette en fut instrui t ; Lafayette, 
•plus républicain qu’on ne le croyait 
alors, voulut déjouer ce mouvement 
par un autre qu’il fit faire à Vincennes. 
11 savait que, depuis la prise de la Bas­
tille, le donjon de Vincennes offus­
quait le faubourg Antoine. Il sut, par 
ses émissaires, alarmer lés esprits; et 
les meneurs de ce faubourg , à com­
mencer par Santerre, ne firent qu’o-
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béir, sans le savoir , auximpulsions 
de Lafay et te. Aussi lès mémoires; du 

; temps rapporteh.t-ils qU’après avoir dis­
sipé le rassemb.lèment qui déîa démo­
lissait le cljâteau, èe général eut contre 
Tpi presque tout le faubourg : oijUuÉ 
-savait mâu.vajs gré de, s’être opposé à 
la démolition... A son r.etourxô,n ferma- 
Ta barrièreet il fallut menacer de la 
faire ouvrir par le. canon, II fut même 
insulté par Saptetre., étmhde séS;
de-camp fut blessé- Lafayettq voulut, 
depuis, obtenirjusticê.cojitréSpnfeïfe ; 
mais lé voeu dei seetfens sauva ce d.er- 
riier.

Tout-à-coup le bruit se répand 9ue 
le château des Tuileries est fefepli, de- 
monde, que cette, nuit on yeU.t;eullèVCE 
le roiy et que c’étaftlpour ,én facijitér 
les' moyens que Lafay ette avait 
duit là forcé armée hors dé Paris-; L’in­
culpation était grave , mais, elle le sau­
vait du côté de ja .cour ; elle le, sauvait 
surtout des affaires particulières, que 
n’àurait pas manqué de, lui susciter le 
ressentiment de ceufc qù’il allait livrer 
•aïix outrages de la garde nationale 4 
et ce ressentimént était plus a craindre 
que celui d’une cour impuissante. Ce­
pendantil déplut aux deux partie» car 
le comte de Clermont-Tonnerre et tout
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le club monarchique eurent bientôt pé­
nétré ses desseins.

L’outrage fait à tant de nobles, qui 
furent désarmés , chassés honteuse­
ment, et traités avec une violence 
ignominieuse, lui fut reproché et par. 
écrit et par des paroles menaçantes. 
Lafayette opposa à tous les reproches, 
ceux que lui faisait le parti opposé. Le 
foi lui-même ne put se défendre d’a­
voir des soupçons contre lui; et mal­
gré les égards affectés par le général, 
le roi le regarda, depuis ce moment, 
comme son ennemi : il en eut la preuve 
dans sa fuite à Vârénnéâ. En cette oc- 

,casidn,Comme à là journée des; poi­
gnards' , Lafayette fut en butte aux 
deux partis : Gouvion • ne dissimula 
point ce fait : On le tient d’tm dé ses 
parents. .
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C H A PI’T R E X I V.

L’Ém.igré . sans l’être:. Glacière 
- d'Avignon,

- ^7.9^

Il existe encore <aujourd’hui, en-; 
France,un' homme porte trois fois, 
sur là liste des émigrés , et j amais pets 
homme n’est sorti de France. Ce phé­
nomène, qui serait une injustice., s’il 
nÿ avait quelquesraisons particulières,. 
mérite d’être expliqué. ïï s’agîÇd’uu 
homme titré, R’ün homme qiïi. aevrait. 
jouir: de trente mille francs de .rente ; 
qui, à ces deux objets, joint le titre 
d’homme de lettres, et qui, dans.tous 
lés temps, a consacré ses talents, sa 
fortuné , son nom à défendre..la cause- 
de la monarchié, qu’il a embrassée avec 
tout l’enthousiasme d’un chévaliér et 
Pénergife d’un Ro^you. .',

Lorsque les troubles s’élevèrent àt 
Avignon, les prisons se remplirén^|3 

■pidement. L’émigre dont il èstici ques- 
tion, partit d’Orangé,. dont il avait
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tléja vidé les prisons, et se faisant ac­
compagner d’une force qu’il rassem­
bla, il se rendit à Avignon, alla se 
saisir des officiers municipaux, les con­
duisit aux prisons, où gémissaient plu­
sieurs de ses ârnis-, ordonna qu’ils fus­
sent élargis, repartit avec eux pour 
"Orangé, et crut avoirfaitla plus,belle 
action du monde. Mais:, en révolution, 
on ne sait que rarement si l’on fait bien 
eu mal. Survint Jourdan, surnommé 
Coupe-tête , qui "fit mettre et massa­
crer dans une glacière toutes les per­
sonnes qu’il put faire arrêter. ,

Quant à l’homme qui a donné lieu 
aux cruautés de Jourdan par son ae- 
.tion hardie , dans Avignon,!, nous ne 
devons .point -nous permettre de le 
nommer. Il nous suffira de dire que, 
-n’ayant.pu le prendre comme émigré, 
avant le 18 fructidor, on le mit sur la 
liste des déportés, afin, s’il était pos- 
sible, que son émigration fût réelle.
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C H A P I T R E X V.

CAUSE secrète de lamort de la ci- 
devantprincesse IjÀmubàlllè, Ré- 
■flexion atroce Sur sa main. .

/ Tout lemônde-sâiïquela ci-devant 
princesse Lamballe fut une des pre­
mières.victimes dès exécrables, jour­
nées de septembre ; qu’âprès s,à mort, 
soncadavre sanglan l fu t traîné dans 

’ les rues y em butte aux outrages les 
' plusqhorribles j.mais ce qu’on ignore, 

, c^estla main invisible qui dirigeait les 
coups de>sesbourreaux. >Ôh a gériéra- 
lemerit attribué cet assassinat au pré- 

, tendalit d’Orléans : dés -m o tifs d’inté- 
. rêt paraissaieq^justifier cette présom­
ption ;.mais il nous est parvenu , à cet 
égard, dès renseignements posi tifs, qüi 
ne laissent plus aucun doute sur la vé­
ritable cause de cette mort tragique.

Trois' membres de l’assemblée na­
tionale , qui depuis , A là convention, 
se distribuèrent les premiers rôles sur 

-le théâtre révolutionnaire, quejques 
- mois avant le 10 août , avaient con-
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voilé les places de ministres. R».. pré­
tendait  ̂au ministère de la justice , 
P... à celui de l’intérieur, D... à 
celuides finances. Ils savaient que/ 
poury parvenir, il fallait avant tout 
obtenir l’agrément de la reine; leur 
nom seul était pour elle un brevet'de 
refus etd’exéçration : comment faire? 
La princesse Lamballe jouissait d’un 
grand ascendant sur l’esprit de Marie- 
Antoinette ; ils résolurent d’en faire un 
instrument de leur ambition.

Les trois candidats se gardèrent bien 
de se présenter eux-mêmes. B. .., avec 
qui l’on.étâit en négociation pour em­
pêcher le 10 août, se chargea de cette 
proposition. Il fit entrevoir à la prin­
cesse l’avantage que retireraient Louis 
XVI et la cour, de la nomination de 
ces hommes du peuple ; il pesa parti­
culièrement sur celui d’arrêter tout 
mouvement anti-monarchique. « Que 
« leurs noms, dit - il, ne vous épour 
« vantent pas; ils n’en sont que plus 
« propres à servir la cause du roi : leur 
« popularité est la sauve-garde la plus 
« sûre de la monarchie ; Mirabeau 
« ne sapa d’abord les fondements du 
« trône, que pour mieux les affermir 
«par la suite. »

La princesse Lamballe se rend à ses 



instances, quoiqu'elle bût, et; pour le 
solliciteur et pour les candidats, la 
même aversion ; elle promet de les pro­
poser à la reine, peine eut-elle.pro­
noncé leurs noms $ qu’Antoinette je­
tant sur elle un regard furieux : « Vou- 
'« lez-voùs, lui dit-elle, nous donner 
« pour ministres nos bourreaux, in- 
« troduire au conseil du roi les auteurs : 
« des assassinats des premiers jours

d’octobre ? N’est-ce point pour noùs 
« porter des coups plus sûrs et; plus 
'« prompts, qu’ils cherchent à sé rap- 
« procher de nous? »

La princesse n’insista point, et loin 
de rendre littéralement là réponse de 
la reine, elle dit à B..... ; que leî;,roj 
avait déjà fait son choix, et qu’il ne 
pouvait, paraycüne considérafionquel- 
conque, le révoquer. Là manière dont 
elle s’exprima parut le gage du peu de 
chaleur qu’elle avait mis dans cette 
affairé. On prit ce refus pour un dé­
faut de bonne volonté de sa part ÿet 
dès ce moment sa mort fut jurée. Le 
nom de cette infortunée fut porté le 
premier sui’ la liste des massacres ; les 
septembriseurs reçurent leurs instruc­
tions du triumvirat : elles furent rem­
plies au-delà de ses espérances. Les 
assassins dés forêts se contentent, d’im­

moler



f N É DIT E Si 8t

moler et dé dépouiller leurs victimes;
«eux de la Fôrce se disputèrentau 
milieu des rues ensanglantées, les lam­
beaux de la princesse, qui pouvaient 
réveiller  -en eux tout à la fois des sen­
ti ménts ,déz cannibalisme et de lubri­
cité. Que de fois, avant son dernier 
soupir, mourut cette princesse!'En 
elle , tout ce que le sexe a de plus res­
pectable fut le moins respecté ; et, ®
quelques jours après, les massacreurs
Montraient encore publiquement ; dans 
lés cabaretsdes restes sanglants que 
la pudeur ne permet pas même de 
nommer.

Ce ifétaif> point assez: d’avoir dissé­
qué la princesse toute vivante, de s’être 
partagé son cadavre, et de l’avoir traî­
né par morceaux, à travers des ruis­
seaux de sang ; il manquait à ses assas­
sins un témoignage de barbarie auprès 
de-ceux qui salariaient leurs massacres. 
Les triumvirs étaient requis avec quel­
ques autres chefs dès septembrisations, 
dans une maison voisine dé la Force, 
Ils spupaient : qûâtré de leurs agents 
arrivent, et mettent sur la table la 
main droite de la princesse. Ori la re­
garde on la ^promène d’un convive à
l’autre; ôn fhit sur ses doigts, des plai­
santeries aussi atroces que lubriques.



R.. . la fixe plus attentivement, et dit 
avec le sang froid dtt mépris: Elle 
était jolie. » , <

Ces^renseignements’, que nous pu­
blions avec peine, Uniquement pour 
l’intérêt âe. l’histoire -, nous ont été 
transmis par deux personnes encore 
vivantes, qui, sans avoir trempé leurs 
mains dans le sang, n’en ont pas moins 
été intimement liées avec ces trois hom­
mes, dont l’un a été fêté comme un 
martyr du terrorisme.

C H A P IT R E 'XVI.

L’Empereur et le colonel Mac K.
■Singulier motif de l’élévation de 
ce colonel.

> Jamais les -coalisés, n’eurent tant 
d’espérance de vaincre, que sous les 
conseils ét lé commandement du co­
lonel Macft, et cependant jamais letirs 
plans ne furent si mal combinés et si 
mal exécutés. Lorsque les armées fran­
çaises reprirent la supériorité sur celles
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des ennemis, il vint au secours de Co- 
bourg , qu’il laissa battre complète­
ment. Appelé auparavant au conseil 
d’Anvers, il fut écouté comme un 
Oracle, ne soupçonnant pas même que 
la nation française .fût capable d’une 
espèce, de résistance,. Malgré les a van- • 
tages déjà obtenus, l’empereùr,-quoi- 
que fort jeune encore, jugea plus sai­
nement que lui ,de la situation péelle 
des choses ; <ce prince dit qu’il -n’était 
pas si facile de vaincre une nation 
nombreuse et guerrière ^ toujours à 
craindre par .son audace .par son im­
mense population, et >par l’étenduede 
ses connaissances et de ses ressources. 
En-cela., l’empereur se montra juge 
plus habile et plus profond que le fa­
vori : il.ayait déjà développé, la même 
solidité de jugement, à l’égard des af­
faires de la Belgique. « On m’a tvom- 
« pé, dit-il, sur les dispositions du 
'«peuple, et sur jla-nature de mes iri- 
.« térêts,et des.siens. p Màck assura que 
tout serait bientôt réparé, que le peuple 
rentrerait dans le devoir, quand on au­
rai t écarté ceux, qui avaient servi -de 
prétexte a son insurrection. Il voulait 
parler de ce même baron de Thugut, 
qui dit, lorsque Vienne était menacée 
d’un siège , que la puissance de la mai-



son d’Autriche n’était pas concentrée 
dans Vienne. La suite ne l’a que trop 
prouvé, comme elle a également prou­
vé combien était fausse l’opinion qu’on 
avait du colonel Mack. i

A la reprise des hostilités, la brèche ; 
faite à sa.réputation fut -une ruine 
entière. Envoyé à Naples pour en com­
mander l’armée, il fut battu, obligé 
de se -livrer au général français, dont 
l’humanité le sauva d’une perte cer­
taine. On répandit le bruit-qu’on le ren­
voyait parce qu’aucun officier ni soldat 
français n’auraient voulu être échangés 
contre lui. Cet'outrage était gratuit ; 
il n’eut pas lieu; mais ce bruit mon­
trait combien peix Mack avait mérité 
sa réputation... JD’où pouvait-elle lui 
provenir? de la rapidité avec-laquelle 
i 1 écrivait sous la dictée de Léopold. 
Ce petit talent de tachygraphe en fit 
tout-?à-coup un favori,, un politique, 
un colonel, un .général d’armée,’ou; 
Î)our mieux dire, l’ombre d’un grand 
lomme. . C’est ainsi qu’un déserteur 

français, dont nous parlons dans cet 
ouvrage, de maître en fait d’armes, est 
devenu le confident intime de l’empe­
reur mais il a payé cher son élévation.
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Robespierre et le Médecindes 
prisons.

On se plaît à montrer où demeu­
raient les nommes célèbres. Il est rare 
qu’en passant aùx guichets du Louvre, 
on ne se dise quelquefois : « c’est là 

que vivait l’infortuné Bailly. » Quand 
je passe au faubourg Jacques/je dis 
aussi voilà une maison, ou d.èmeur 
«rait un médecin qui eut quelqüe cé- 
« lébrité » ; et je n’y passe jamais sans 
frqmir, parce que c’était là que, tous, 
les jeudis, Robespierre, Henriot et 
quelques autres, venaient, sinon con­
sulter le médecin, au moins se con­
certer avec lui. Sous ce rapport, la 
maison du docteur ressemblait à ces 
jardins p ou les 
croissent à côté 
salubres.

Pour rendre ma comparaison plus 
juste, il est à propos de dire qu’il y 

\ avait dans cette maison un ami du duc 

plantes vénéneuses 
des plantes les plus



de Brissac,de ce duc qui fut trans­
porté à là haute-cour nationale, et ra­
mené d’Orléans pour être massacré à 
Versailles. Un homme qui avait eu 
jadis un rang, allait chez cet ami, peu 
de jours ayant lé 9 thermidor. «J’ai 
« plaisir à. Vous voir, lui dit celui-ci,, 
«parce qu’en jvépantjci vous ne pôU- 
« vez qu’y gagner. Si vous , vous en- 
« nuyez de la vie, le remède est tout 
<t< près, nous avons ici le médecin; et 
« s’il ne vous tue pas, fâès'üï’êz-vous , 
« nous avons, à son défaut, son boni 
* amiRôbegpierre qui né vous manÿ 
« épiera' point. » A cés didtbi Vous eus­
siez vu cët homîné reculer d’horreur. 
Robéépiéïfë étaitl’efilnreinï dé sa fa- 
naillé, et jusquè-Ià il lui dVâit ëêhàppé?

Il n’èn fallait pàts téftit poür inspirer 
le plus grand effroi à tjüi'èphqùé avait 
,èu quelque démêlé avec cé député : 
aussi peut-ob juger dé celui où dut 
êtfé lé héros de cetfë aventure, sur­
tout quand son ami lui fit cêite autre 
confidence :

7<î Ou éé Robéêpiërré-, lùi'dit-il; n’est 
« pâs aussi ûiêébafit qu’on le fait, ou le 
'<< médecin jest bien le mcilleurhoinme 
« dû m’otidê,; êar moi qüi vôüs parle, 
« j’ai, deJ ma chambre jusqu’au ' bas 
«dé l’efccàliêf,.pbüféuivi cé médecin
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« pour lui donner du pied dans le der-r 
« rière, et cependant je vis encore ï 
« d’où je conclus que lé médecin n’en. 
« a point parlé, et en ce, cas c’est un 
« trèê-bon homme ; ou, s’il en a dit Un 
« mot à Robespierre, celui-ci n’est pas 
« si féroce. » -

—Et d’où vousvenait cette colère 
contre votre ' médecin ? —1 « Dites, j ë 
« vous prie, le médecin des mal heu - 
« reux qui ne vivent plus, reprit l’âpai 
« en souriant ; jamais il ne fut le mien. 
« Fallait-il prononcer si une femme 
« jugée à mort était grosse? lé méde- 
« cin portait un jugement affirmatif. 
« Un prisonnier ne pouvait-il être tra-, 
« duit au tribunal, parce que sa santé 
« le rendait incapable de soutenir, un 
« interrogatoire? il prononçait favora- 
« blement sur sa santé : d’ou je conclus 
« encore qu’il sauvait tousses malades,. < 
«ou que Robespierre n’était pas aussi 
« méchant q'u’on l’a fait.—Mais, ajou- 
« ta 1’ami., est-il bien vrai qu’il les sau- 
« vait?■— Ceci est une autre affaire; 
« mais qu’importe? Quant à moi , je 
« vis j et j’en rends grâces au médecine - 
« Dans le fait, mon imprudence n’ad- 
« mettait aucune excuse plausible. Je 
« m’amusais à considérer le. jardin , 
« appuyé sur la gtille, quand dans' ce
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« jardin un comité de salut public dé- ; 
« cidait du salut ou de la perte de tant 
« d’individus. Les représentations du 
« médecin étaient justes; mais la nia-' 
« ni ère de les faire n’étant pas hon- 
« nête, je me souvins que j’étais chez

moi : de là mon tort, de là le sien. , 
«Cependant, il faut de la franchise, 

| « j’ignorais que' Robespierre vint dans 
« cette maison : c’est le hasard qui 

, « m’en a instruit ; et je dois aussi vous 
« en instruire, afin que vous ne vous 
« y présentiez plus. Quant à moi,. jej 
«n’ose ni déloger ni rester, égalé- 
«-ment exposé, quelque parti que Je 
«prenne. »

Ainsi parla celui qui avait été lié 
avec M. de Brissac. A peine avait-il 
fini, que l’àu;tre s’empresse de-sortir, 
bien résolu de ne jamais remettre les 
pieds dans ce repaire d’anthropophages. 
Mais quelle fut sa surprise, quand, 
demandant le cordon , la porte s’ou­
vrit, et qu’il se trouva nez à nez avec 
le tyran, dont la: vue le. fit reculer ! 
Et quelle au tre surprise encore, quand 
Robespierre lui dit en souriant : « ne 
« craignez rien , monsieur , je savais < 
« que vous veniez ici ; je ne vous de- 
« mande que le secret, comme je l’ai

tenu à votre égard.» >
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Que serait-i 1 résu Ité de cette entre­

vue, par la suite ? c’est ce qu’on ne 
saurait deviner; car, deux jours après,' ■ 
Robespiérrè fut arrêté ; le'médecin prit 
laQ’uite, et sa femme tomba évanouie . 
au Luxembourg, quand elle apprit 
cette nouvelle. . '

CHAPITRE XVIII.

Comment furent sauvés Lalande 
Vastronome,} elle poète DeLille , 

'^en 1798. j

•'.Dans l’effervescence dés convul­
sions révolutionnaires, tandis que des 
homnies féroces se faisaient un plaisir 
de chercher, de dévorer des victimes, 
des hommes de paix ont eu plus d’une 
fois le courage de se placer entre elles 
èt leurs bourreaux. C’est à l’un de cejk 
génies tutélaires que Lalande l’astro­
nome et le poète Delille furent rede­
vables de leur vie. Ce dernier surtout 
échappa/comme par un miracle. Sa 
perte était résolue, non qu’il fût re­
doutable au parti dominarit, les pol-
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trons ne sont point à craindre; mais il 
avait de la célébrité, et n’aimait point 
la révolution. ,

Un tailleur de^pierres pmembre du 
comité révolutionnaire de sa section , 
fut chargé -jd’aller visiter ,sés papiers*, 
et de prendre sur lui tous les rensei­
gnements possibles. Il se rend au col­
lège de France; trouve l’abbé, pâle,, 
tremblant, à demi-mort, pouvant à 
peine balbutier quelques mots insigni­
fiants , en réponse aux questions qu’on 
lui faisait. Le hasard voulut que le 
tailleur de pierres eût pqur conseiller, 
.un autre poète bien moins célèbre , 
inais bien plus courageux que Dèlilfe, 
et qu’il allât le consulter sur ce qu’il 
devait faire de ce prévepu. « Connais­

se tu l’abbé Delille?—Le pr ofesseur au 
. « collège de France ? oui. — Est-ce un 
« brave homme?—Je le crois.—Mais 
« n’èst-iî point prêtre?-^Qu’importe? 
<«—11 est noté comme un fier aristo- 
« crate. . . —en poésie. — On dit qu’il 
«se bat avec la petite cousine qu’il a 
« chez lui^—IL peut se battre avec sa 
« cousine ; mais, à coup sûr, il ne se 
« battra jamais contre les patriotes. » 
Alors il lui. raconta une aventure à 
l’appui de cette assertion. Ce malheu­
reux, lui dit-il, travérsaît’en plein jour 
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le passage du cloître Saint-Benoît; il 
trouve un vieux pauvre qui lui de­
mande fort humblement et à voix basse 

7. la charité : les yeux du poète se trou-* 
blènt , il croit voir tout un comité ré­
volutionnaire, met en tremblant la 
main dans sa bourse, en relire un pe­
tit écu, le donne au pauvre; c’était le, 
seul; le dernier écu qui lui restait. 
Cette peur, à la vérité, n’était.point, 

> Sans motif ': le mendiant l’avait 'ap­
pelé par son nom. « Que faut-il faire 
« de cet homme, reprend le tailleur de 
« pierres? —Lelaisser tranquille. Eh! 

■ « qui pourra dignement chanter la ré- 
« volution j si l’oàdéttuit les meilleurs. 
« poètes ? »L’honorable membre sen­
tit la justesse de ce raisonnement , et, 
laissa Delille avéc sa cousine. *

L’astronome Lalande montra bien 
plus de fermeté que son collègue. 
Grâce :au' même conseiller , il avait 

v échappé à l’incarcération, lors dela 
visite du tailleur de pierres ; mais , 
quelques ïftois après, quand, paf suite 
de la loi sur les suspects, on se mit à 
remplir lès prisons ,> il apprend, du 
fond d’une campàgtté où il s’étàft ré* 
tiré, qu’il était porté sût la listé fatale 
comme un conspirateur. Il vole à Pari's,’ 
va trouver le président de sa section,
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lui expose sa situation, ses craintes*-' 
Le président, peu accoutumé â de pa- ’ 
veilles visites:, lui témoigne cet intérêt 
qu’inspirent la vieillesse, des talents si 
distingués et- de longs services litté­
raires ; mais., avant que dé lui rién 
promettre, il lui demande une con­
fession de ses péchés révolutionnaires. r 
<< Etiez - vous membre du club; de ;la

•« Sainte - Chapelle ?—Non. L’avez- 
« vous été de quelque autre club dit 
« anti-civique?—Non; — Avez-Vous 
« signé des pétitions?,..... —Je n’ai si- 
« gué que mes lettres. — Rassurez-, 
« vous, lui dit le président en lui: ser- ~ 
« rant la rriain. : dès que vous n’êtes 
« ni clubiste ni signataire, votre affaire 
«. est bonne; mais quels sont lès crimes 
■«- dont, on^yous accuse ? — Je l’ignoreï 
« Je sais qu’on me reproche de n’être 
« pas le chaud partisan - du nouveau- 
« régime ; jè défie cependant qu’il y. 
« ait un meilleur républicain que moi..

J’ai fait, dans le temps, un discours 
« sur l’amour de la patrie , qui prouve 
« que je n’ai point attendu la révolu-, 
.« îtion . pour manifester mon patrio-? 
« tisme.—Seriez-Vous assez courageux 
« pour prononcer ce discours , décadi> 
y prochain, au temple de là Raison? 
« ^r-Je le serai.—Je réponds de vous* 



' / « Ce soir, j’annoncerai votre sermon 
« à l’assemblée; et, en qualité decom- 

' « missaire pour le' choix des hymnes 
«et 'des discours, je ferai valoir et 
« l’auteur et l’ouvrage. J’ai sauvé un 
« journaliste cent fois plus suspect que 
«vous, en lui faisant publier un-re- 
« cùeil de chants patriotiques. ■*> < .

Le décadi suivant, Lalande monte à 
la chaire de Saint-Etiénné-du-Mont, le 

' bonnet rouge sur la tête ( il le fallait), 
prononce son discours, est applaudi 
par une très-nombreuse assemblée,et 
reçoit un brevet de patriotisme. Peu 
s’en faillit qu’au premier renoùvelle- 
anent du bureau , on ne lui décernât 
les honneurs du fauteuil; Il alla ré- 
merçier Je président, qu’il trouva fort 
triste : il venait d’être cité au comité 
révolutionnaire, accusé de n’être point 
assez sévère contre ce qu’on appelait 
lés conspirateurs > et d’accorder indis­
tinctement, en assemblée générale, la- 
parole à tout le monde. Il comparut, 

. en effet, à ce tribunal redoutable , y 
subit un interrogatoire1 d’une heure : 
de premier chef de son accusation fut 
de n’être point de la société des jaco­
bins; de n’avoir point proposé , dans 
des temps critiques, des ' mesures de 
.salut public ; de n’être point assez



94 A NEC DO T E S
prononcé contre certains individus et 
contre certaines opinions ; d’avoir ac­
cordé la;parole à un arislocratÈt, in­
scrit sur la liste des orateurs préféra­
blement à un membre du comité ré­
volutionnaire, qui ne l’était point., Il 
ne fallait qu’un çeûl de ces griefs pour 
envoyer un homme à l’échafaud ; mais 
Je président' se, défendit avec .tant de 
fermeté, qu’il en imposa même aux 
exclusifs qui avaient juié ça perte.

f'é'H A PI-

■d ssemblée nocturne et délibération 
d’dthées dans un comité révolu^ 
tionnaire. Vœu d’un Energumène 
à l’égard du fils de -Dieu. Opinion, 
du Comùë de salut public} sur - 

z l’id théisme.

E,n dés temps <que jirpxrs osons ap­
peler. barbares , j c’étaient les esprits 
iolléts qui étaient /à la inode : à l’ér 
poque dc„.la .renaissance des lettres, 
de., a fondation des sociétés savantes, 
ils disparurent et firent place à d’autres



IN É DITES. 9 -5
•esprits bien plus importants, que l’or­
gueil ou la malignité surnommèrent 
les esprits forts. Ceux-ci, trop élevés 
au dessus du vulgaire pour adopter ses 
•opinions , sâ croyance, voulurent tout 
soumettre au creuset de l’analyse; rien 
neputéchapperà leurcalcul; et Dieti, 
dont ils ne pouvaient trouver la racine, 
se vit bientôt mis, par Ces grandshom­
mes , au rang dés zéro. Vainement - 
quelques hommes sages, prévoyant le 
gouffre où ces innovateurs allaient pré­
cipiter deux, ou trois générations à laÇ 
fois, voulurent-ils s’opposer au torrent 
grossi par les deux extrêmes» les sa­
vants et les îmbécilles; en vain l’abbé 
Furetière osa-t-il, par une satire pleine 
de sel, attaquer l’athéisme eripleine, 
académie, on saisit le prétexte de son 
dictionnaire pour le chasser de ce corps 
illustré, et lé-monstre n’en fit que des 
progrès plus rapides.

Tout le monde connaît le fruit do 
cette doctrine, et la révolution qu’elle 
a produite, tarit dans le moral que 
dansle physique; mais ce qu’on ignore, 
ce sont les causés de ces événements 
terribles. On a pris soin de. les cou­
vrir des ombres d’une nuit éternelle : 
cependant les murailles mêmes sem- : 
blent emprunter une voix pourdéposer
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contre les auteurs de tant ,de‘ màux,. 
et rendre compte de. leurs intrigues, 

1 dé leurs conciliabules,de leurs pensées.
Depuis dix ans, il n’est point d’évé­

nement politique majeur qui n?ait été 
médité dans ces assemblées nocturnes, 
présidées par ces tyrans de l’opinion. 
Parmi ces honorables membres, ainsi 

• que parmi les voleurs, il s’en trouve 
toujours quelqu’un, qui dévoile tout : 
c’est pàr ce moyen que nous avons ap­
pris te conciliabule qui eut lieu , penÉ 
dant la nuit, dans un comité révolu­
tionnaire de Paris , pour savoir s’il, 
fallait conserver Dieu , où le brûler 
comme les saints.

Tous ceux qui assistèrent à cette 
assemblée, sont encore existants y à l'ex­
ception ,d’un seul, ,qùi périt avec ses 
autres collègues 'de* la commune de 
Paris, le 10 thermidor. Ce dernier qui, 
par état, longtemps avant la révolu­
tion, avait prêché l’existence de Dieu , 
se: déclara hautement contre lui , et 
prétendit qu’il fallait remplacer le 
buste dé cet être imaginaire par celui 
de Brutus. «Oui, continue un méta- 
« physicien p il faut substituer à ce 
« fantôme quelque chose de sensible ; 
« je vaudrais que, dans nos-temples, 
« on ne vît que des Scévola et des 

\ Ravaillac :
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Ràyajllaçf.: pour Dieu, je nç vois 

<< plus à;qtioi il peuéêtrq utile.—Plus 
« de bon Dieu ! clit iin perruquier/— 
« Qu’on le brûle ! -s’écrie un maçon, 
« -n-Paix J dit; un membre du corni-r 
.« té révolutionnaire qui; j usqu’alors 
«. avait dormi ou bâi 1 lé; je suis, m pi, 
'« ne, y pu S en déplaise, jesuis pour le 
;« bon Dieu : c’est lui-qtii^a fait la, ré- 
.« ypl.u tion , qui. nous a comblés de tous 
<< les, biens ;donUnous- jouïssons. », On 
le réfute vigoureusénient; ja discussion 
iS-échaùffep enfinun^avocat.prend la? 
paroleJe vais tous vous concilier,; 
<< <1 it-il ; à L’exception d’un seul, ypu? 
« votez tous Çontre-l’existence de Dieu ; 
«, eh bien ! -laissons/Ip dans lés livres, 
<< mais qu’on ]e chasse dè tous les lieux 
« publics , et qu’il. u’én; soit pluSr fait 
« mention nullp,part, » Brâoo•,/: bravo 
Qn met;aux voix çette prpppsitiori ? elle 
est adoptée; et, dès, en moment, là 
raison fut là diyinité préférée,

A la même époque; dan's un café 
des plus fréquentés, on faisait à TEtre, 
suprême un procès plus virulent en­
core. Un énergumène interrompit la 
discussion, et s’écria : «Je voudrais que 
« le fils de Dieu descendît encore une 
« fois sur la terre , pour avoir le plàU 
« sir de le guillotiner. » Quoique l’o-

IX ' T:
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rateur fût attaché au gouvernement f 
nous savons néanmoins que ce n’était 
point là l’opinion des gouvernants. Le 
comité de salut public, effrayé des 
progrès de l’athéisme, et du danger 
qu’il courait iui-mêmç, frappa lés pre­
mières têféà de ce parti ; il surveilla 

1 les auteurs des feuil 1 es périodiques et 
les orateurs des sections, des clubs et 
des temples décadaires. C’est alors que 
Dieu trouva des protecteurs dans ceux 
mêmes qui semblaient auparavant ses 
enriemisi les plus acharnés. Il est vrai 
que le mot Dieu ne put point trouver 
grâce auprès d’eux ; il sentait le Dieu 
de nos pères : c’était absolument du 
neuf qu’il fallait en tout. On lui donna 
la dénominàtion d’Etre suprême, sans 
aucun, attribut positif que celui d’une 
oisiveté stôïqüè ; on lui fit uné grande 
fêté, de beaux hymnes * veifTônÀconti- 
fiua de gouverner ,ét .de secomporter 
comme s’il n’avait jamais existé.
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CHAPITRE X X.

L’uNfi des causes secrètes qui, dans 
de cours de la révolution, ont fait 
perdre aux Français l’estimç du 

. peuple d’Angleterre. Exhumation 
de la fille du roi Jacques. Véné- 
ration des Anglais pour les morts j 

■ 'viatique dont ils ojit soin des les 
munir. .1 /

I l est assez ordinaire de voir les 
gouvernants des differents peuples se 
mépriser et se haïr, quand ces mêmes 
Feuples s’aiment et s’estiment.,Malgré 

acharnement de Pitt contre la nation 
française, le peuple anglais avait gé­
néralement conservé pour les Français 
cette admiration et même cet attache­
ment qu’inspirént à des hommes qui 
se prétendent libres, dès horûme^ ar­
més pour la liberté. Mais, les coups, 
portés à la religion, et surtout fa pro­
fanation des tombeaux leur ont pres- 
qu’entièrement enlevé l’un jet l’autre.

D,.. . rayé de la liste des émigrés, '



ï QO A N E C D O T E S
était à Londres, lorsqu’on y apprit là 
nouvelle de l’exhumation À Paris' de 
la fille, du roi Jacques, et des outra- 

" ges faits à son cadavre. On ne.saurait 
peindre la sensation.qu’elle opéra sur 
tous les esprits, et l’indignation géné- 
raie dont elle fut suivie. A Paris, aux 
environs mêmes de l’église Saint-,Seve- 
fin, où se trouvait le cercueil qui 
renfermait les restes; de la princesse, 
on ignorait jusqu’à son existence. Nous 
n’avons connu cette exhumation que 
cinq ans après ; mais nous en pouvons 
garantir les détails ; ils; nous,ont. 'été 
Communiqués par quatre volontaires 
chargés de sürveiller çette opération , 
et par le commandant du poste.

Dans les quarante-huit sections de 
Paris , on avait chargé des ouvriers 
de faire du salpêtre. Tous les lieux 
qui pouvaient en fournir, furent sçra- 
{mleusement visités ; les souterrains , 
es>caves, les tombeaux, rien ne fut 

respecté. A Saint-Severin se présente 
un cercueil qui, par ses dehors, ne pa­
raissait point renfermer des dépouilles 
vulgaires ; on l’ouvre : ô surprise ! on 

-y trouve le corps d’une femme encore 
tout entier. AJ’ingçriptiQP^ qu’on lisait 

. sur : la pierre ; don t il était couvert ; op 

.reconnût que .c’était,la-fille, du ,rôl
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Jacques.— « La fille d’uri roi , s’écrient 
« deux des ouvriers! » A l’instant, ils 
prennent leUrçs piques,/ les enfoncent 
dans lés entrailles de la princesse, ■’ët- 
se disputent ses restes. Le seul com­
mandant , témoin de ces atrocités, n’en 
plût soutenir le spectacle. Il se re­
tira.

Comment leS .Anglais auraient * ils 
pu recevoir ce tt e nouvel le de sang- 
froid, eux qui portent jusqu’au délire 
leur respect pourles tombeaux? Qui 
ne sait les usagés superstitieux qu’ils 
ont conservés à l’égard des \iriorts'? 
Si l’Angleterre se félicite d’avoir dans 
son sein des savants dégagés des pré­
jugés superstitieux,* elle n’en a pas 
moins à rougir de- compter ’ encore 
parmi ses enfants ce qu’il y a de plus 
fanatique et dé plus ignare; même 
parmi les militaires, qui, par leitrétat, 
semblent au dessus de ees moméries; 
ils en portent le ridicule jusque- chez 

(des- nations étrangères. En Corse , le 
peu de temps qu’ils en 'sont restés 
les maîtres, ils oui donné l’exemple 
de la barbarie' envers lessivants, et 
de la générosité envers les morts. 
Uu soldat anglais et son épouse , qui 
faisaient partie de la garnison d’Ajacçiot 
furent soupçonnés d’avoir commis un
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vol. Le conseil de guerre permanent
les condamne à être fustigés : on les 
attache à deux pieux, et après les 
avoir-dépouillés jusqu’à la ceinture, 
on les déchire à grands coups de dis­
cipline. Ainsi écorchés , on les envoie 
à l’hôpital, et sous prétexte çle sou­
lager la douleur de leurs plaies ,<dn 
y verse du vinaigre, qui l’a rend en­
core plus cuisante; mais ils'en furent 
bientôt délivrés;, ils moururent lé len­
demain.^ 1

. Dès-lors, au lieu de cette sévérité ,, 
on emploie à leur égard les procédés 
les plus généreux ; oti les enterre dans 
un enclos destiné à recevoir les mili­
taires anglais ; dans leur fosse, on met^ 
du pain et du vin , comme s’ils en eus­
sent eu besoin pour retourner en An­
gleterre. Les Corses furent d’abord
étonnés de cette précaution, .mais
voyant qu’elle était générale, ils allè­
rent, pendant là nuit, fouiller dans les 
tombeaux, y prirent tout le pain et 
tout l’e vin qu’ils y trouvèrent. Le com-

rent, pendant là nuit, fouiller dans les 
tombeaux, y prirent tout le pain et 
tout le vin qu’ils y trouvèrent. Le com-

- mandant anglais, instruit de ce larcin, 
. fit placer un corps de garde à l’entrée 

de l’enclos, pour empêcher les Corses 
d’enlever aux rhorts leur nourriture.
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CHAPITRE XXI.

I»A U T JE ü R serrurier. Le libraire 
sauvé p'ait un huissier.

Ans.—1794.

Du temps des repas fraternels , 
quand la misère publique ressortait 
plus particulièrement de l’exposition 
de celle des particuliers, un chétif 
auteur se trouve vis-à-vis la porte et 
la table d’un riche libraire.^Quel heu­
reux moment pour fraterniser ! « Gar- 
« dez-vous, lui dit tout bas le libraire, 
« de rester un moment ici ; ne voyez- 
« vous pas derrière moi ces deux-hom- 
« mes ? ce sont des gardiens que Ro- 
« bespierre m’a fait donner. Comme 
«vous avez eu part à mes iniquités, 
« à coup sûr vous ne manqueriez pas 
«d’avoir aussi part au sort qu’on me 
«prépare. » Le pauvre auteur se re­
tire et va compter cette disgrâce à un 
de ses confrères, riche de taille, de 

'•courage ét d’esprit. Le lendemain, 
•jorir où Robespierre fit cesser les ban­
quets, parce qu’il craignait qu’ils ne
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lui devinssent funestes, on vit arriver, 
sur le soir, une espèce de cyclope de 
trente à quarante ans , les bras retrous­
sés, tenant d’une main une barre de 
fer., et d’autres outils dp son état..Il 
.avait pénétré pàr lès derrières de la 
maison; et s’avançait fièrement dans 
la cour, lorsque la femme du libraire 
reconnut dans ce cyclope l’auteur de 

. certain journal qui avait défendu le 
trône et Iç; monarque, jusqu’au dernier 
momen t de leur existence : « Malheu- 
« réux.! lui dit-elle'-,-que venez-vous 
« faire ici ? retirez-vous : si vous* êtes' 
« aperçu, c’est fait dp''Votre vie. Mon 
« mari est en* état d’ârreStation.—Jé 
« le Sais -, reprit-il, et jeyïéns lë-'déli- 
« vrer. Où sont les gendarmes ; que je 

. « lés assommé. » En pronohcaiât "ces 
mots i il brah'dissait sa1 barre; de - fer. 
Il est-certain qu’il- aurait délivré le 
libraire, où plutôt qn’il se serait perdu 
ayec lui. Mais l’amitié,;'joifité au cou­
rage, réfléchit-elle au danger? É’aùtewr 
se. retira furieux de n’avoir pu assom- 
mer^sësdeùx géndatmes. -

Comme la rage et la douleur l’aveu­
glai èiït ,■ i'1 m’aperçut pas auprès de 
chez lui ünéyexèàyàtion de terre- du 
il n’y avait plùsydeflampionsMl y 
tomba, sé bléssù grièfvémen t la jambe;;

%25c3%25a9tat..Il
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on le porta chez lui, et le lendemain 
matin, il eut deux gendarmes dans sa 
chambre.
i Que ses pensées durent avoir d’amer­

tume ! le libraire venait d’être conduit 
au Luxembourg ; . le crime de l’auteur 
était celui du libraire, et à ses forfaits 
on pouvait ajoutér celui d’avoir tente 
d’assommer deux gendarmes. Que ne 
peut-il en faire autant des siens? mais 
il ne pouvait plus ni s’évader , ni se re­
muer. Il eut recours à unautre moyen, 
celui d'entretenir sa blessure avec au­
tant de soin qu’en prend un mendiant 
pour nourrir un ulcère factice-, pro­
pre a. mouvoir la pitié des passants. >\

Heureusement pour l’auteur sêrru- - 
rier, qu’il avait un ami patriote, mais 
de ce patriotisme véritable qui force 
l’estime, parce qu’il est éclairé et fondé 
sur le bien de la société. Cet ami dînait 
journellement avec lui el les deux gen­
darmes , dont cependant il fallait trom­
per la défiance.
. « Vous avez fàit, Ipi dit-il beaucoup 
« de. .chansons patriotiques : donnez 

dt< m’en quelques- unes-; je lés inoit- 
« trerai au comité de sûreté générale, 
«et je chercherai à le détrompéfr de 
« l’opinion qu’on lüi à donnée, de vous : 
« car moi, je sais cpie vous. êtes pa­
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« triote. » L’auteur entendit ce que son 
ami voulait lui faire entendre. « Corn- 
«'ment voulez - vous, reprit - il, que 
« dans ma position ,. accablé de dou- 
«leur, je puisse me rappeler leshym- 
« ries que j’ai faits pour la patrie ? » 
Cependant il cherchait, non pas à se rap­
peler , mais à faire un couplet qu’il ré­
cita comime de réminiscence. Le pre­
mier jour eut sa chanson fil en fit deux, 
le second; la veine devint d’une fé- 

. condité si riche, que bientôt if eut 
son petit volume. 11 fut imprimé, pré­
senté à plusieurs sections, de-là au 
comité de sûreté générale qui fit re­
mettre lé poète eq liberté; de ce jour- 
là seulement, data la guérison de sa 
jambe.

Quant au libraire, il fut transporté 
du Luxembourg à la Conciergerie. Il 
n’attendait que le moment fatal de sou 
jugement; car il était poursuivi par un 
nommé dont il avait imprimé Içs ou­
vrages , et qui ne se trouvait point con­
tent du prix qu’il en avait reçu.

Le 8 Thernjidôr arrive , on appelle 
pour le jugement, le libraire rangé 
comme les autres/ entend l’appel ; les 
malheureux pàrtent, à mesure qu’on 
prononce leur nom. Il reste le seul 
qu’on n’appelle pas. Il regarde, étonné
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qu’on le laisse; un gendarme crie à 
l’huissier qu’il en reste encore un. 
L’huissier répond que ce sera ' pour 
le. lendemain ;■ le* gendarme insiste', 
l’huissier demande le nom, etréconnàît 
le libraire : « qu’on le fasse rentrer» 
dit-il, puisqu’il n’est pas sur ma liste ; 
demain il en sera toujours temps. » 

t Le lendemain fut le9thermidor, jour 
de grâce pour les prisonniers, jour de 
supplice pour les iuges^ et pour les 
bpurreaux.

Ainsi furent sauvés le libraire et 
l’auteur. Ces anecddctes, communi­
quées par les auteurs eux-mêmes et 
par des témoins oculaires -, ne peuvent 
être révoquées en doute. Il est ce­
pendant à propos de relever une er­
reur au sujet de la suppression des 
banquets fraternels< ce ne Rit point 
Robespierre qui les fit cesser. Retiré, 
depuis plus d’un mois, dit comité de 
salut public, il composait alors le dis­
cours qui le perdit , et l’on assure qù’il 
était entièrement étranger à ces repas. 
D’autres membres du comité en con­
çurent de l’ombrage, et Barrère les 
dénonça.'5 ‘
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C H A P ITRE XXII.

' -Ljî iy trois ' Banquiers de Paris f 
।échappés -à Véchafaud.

An a.-—'1794. . •

A cette époque terrible, où la feux 
"Révolutionnaire moissonnait tarit d’iriW 
■nocenteSyVictimés,5on était quelque­
fois étonné de voir échapper à la mort 
des hommes qu’avaient Fait condam­
ner d’avance leurs talents et leurs ri-& 
ch esses. M est intéressant de connaître 
la main qui les sauva, ou les moÿens 
'extraordinaires eriiployés pour opé- / 
rer ce prodige. tP/arnour,ne fut point 
'étranger à la plupart de cës absolu­
tions. Ce dieu, poussé par la jalousie, 
plus d’une fois, deviht bourreau il 
se montra comtrie un génie tutélaire, 
chaque fois qu’il eu t des espérances.S ; 
L’histoire de, quelques proconsuls et 
autres agerits du ^gOüvérnénïent i 'si? 
jamais elle est écrite, en sera la preuve.

On avait prétendu jusqu’à no? jours 
que la clef d’argent ouvrait toutes les’■
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portes; qu’on ne mettait jamais à mort 
un millionnaire» Trois banquiers en­
core existants n’en auraient pas moins, 
été sacrifiés, s’ils n’avaient eu pouiv 
tout appui quez leur coffre-fort; Il nous 
est doux de leur apprendre un secret 
qu’ils ignorent peut-être : c’est l’àiiiour 
qui les sauva ; l’amitié, daqs cette né­
gociation importante, ne fut point un 
tiers inutile.

. Delessertj Mallet j Delagej sont les 
noms des trois banquiers ; ils étaient 
inscrits sur le livre de sang. M.... , 
qui nous a fait part de ce chapitre, et 
qui s’est obstiné, malgré nous, à gar­
der Vincognito , en fut instruit'. Il va 
soudain trouver un „entrepreneur de 
ses amis ; ce dernier étai t l’amant d’une 
nièce de Fouquier-Tinville , et l’ami 
de cet accusateur public. Il demande 
grâce en faveur des trois proscrits. Il 
était bien difficile de l’obtenir : ils 
étaient honnêtes, et malheureusement 
si riches! J»e hasard vint appuyer sa 
sollicitation. L’entrepreneur eut besoin 
d’argent; M...'. lui ouvrit son porte­
feuille, et lui p'Éêta tout çe qu’il desi­
rait, à condition qu’il ferait valoir tout 
son crédit pour les banquiers. Il pro­
mit et tint parole. Il insista pour leur 
élimination.de la liste, et la nièce poqr

%25c3%25a9limination.de
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le mariage. L’entrepreneur éprouva lé 
plus grand embârbas; son intention 
n’était.point de se marier : «Point de 
« mariage, lui dit-on, point de ban- 
« qui ers! » '

’ M.... lui fit entrevoir que son re­
fus même pouvait entraîner sa perte; 
il ne manqua point, en outre, de lui 
exposer combien il pourrait sauver de 
victimes, si, par ce moyen, il entrait 
en avant dans les bonnes grâces dé 
Fouquier. Cés représentations le dé­
terminèrent; il promit sa main; et les 
banquiers furent sauvés. Le mariage 
cependant ne fut point consommé r 
le 9 thermidor le dégagea de sa pro­
messe.
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C H A PITRE XXIII.

L E ci - devant et le ci - derrière.
Traitement qu’éprouva le général 
D ubois. Particularité concernant 
la surveillance et les persécutions 
exercées envers les généraux et 
autres officiers.

An 2.—-1794.

Même parmi les collègues de Car­
rier et.de Jean Lebon, il s’est trouvé 
des hommes qui rendaient justice, dans 
les départements soumis à leur pou­
voir De ce petit nombre est Je; repré­
sentant Lémane. Pendant le séjour 
qu’il fit à Strasbourg, en qualité de 
plénipotentiaire, il reçut, entre mille 
et une dénonciations , celle d’un gen­
darme contre Brulon, son chef : ce 
dernier étàit coupable d’iïn grand 
crime ; il avait conçu, dans le sein de 
sa mère , le péché originel du temps, 
la noblesse. Le dénonciateur se fit,

et.de
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( auprès de l'envoyé extraordinaire, un

, mérité de cette: découverte. .
Il est ordonné au chef de brigade 

de,comparaître devant le représentant. 
-Il'se rend à l’heure indiquée : il n’y’ 

‘ ' avait qu’un pas, de ce tribunal à l’éçha-
■faud ; mais Brulon, lôin" d’être épou- 
ÿanté du danger qui le menaçait, 

t amène avec lui le générale division 
■■'•.et-plusieurs,autres militaires; il va se 

présenter avec la même assurance et 
,1e même courage qu’il a tou jours mon- 

' , très en présence de l’ennemi."
Comme il paraissait, le gendarme, 

qui était à côte du réprésentant/lui 
dit tout bas, mais de manière a être 

, . < 1. entendu de Brulon : «Voici le ci-de-
vantl—- Oui, je suis le ci-devant ,.ré- 

, < . .pond fièrement l’accusé; mais toi’,tu 
f .es lé ci-derrière;. Te souvient-il de la 

dernière bataillé que nous ayonslivrée, 
où tu fuyais, comme un lâche;, où, 
pour te faire rentrer dans lés rangs,' 
je fus.obligé de te donner cinquante 

cpoups de plat de sabre. Si tu l’as ou- 
hli.é,’ je commande ici mille hommes 
qui en,, ont été les’ témoins,,;et qui 
l’assureront. » Oui, oui, s’écrient d’une 
yoix unanime lotis les braves qui étaient 
présents, Lemane se tourne vers le dé­

nonciateur ;
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nonciatetir : «Vous ne m’aviez pas dit 
cela, monsieur le ci-derrière j allez, 
et rappelez-vous que ce n’est pas à sa 
naissance, niais à ses actions , qu’on 
doit juger un homme; »

■ Cette conduite, de la part du repré­
sentant, est d’autant plus remarquable, 
qu’à cette époque on faisait , pour ainsi 
dire, autant la guerre à nos généraux 
qu’à l’Autrichien. L’événement arrivé 
au général Dubois en est Une préüve. 
L’ennemi aVâit cerné; la partie de la 
ci-devant Alsace, depuis le Rhin jus­
qu’à Saverne, la ligne passant par 
Hoeinheim et Oendelseimk : il avait 
attaqué la ville de Saverne, et cét'të 
ville, une -fois prise , Strasbourg était 
cerné, vu surtout qu’on se éerait ’em- 
Ï>aré des trois villages d’Oiïxberg, bas;
laut et moyen; mais il fut obligé de 

sé retirer sur le plateau de Saverne, 
par la vigoureuse défensé du< 27.® ré­
giment d’infanterie , ci-devant Lyon­
nais/ et après avoir tué le brave Dü- 
mortier, chef de brigade, qui mourut 
honorablement' à son poste, à la tête 
d’un bataillon détaché de -la demi- 
brigade.

Ce fut au milieu du combat ; que 
quatre gendarmes vinrent, au nom 
de là loi, chercher le général Dubois;

. ' 8
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, 11.4 ' A N Ë Ç » O T p B
et le sommer de les suivre ; il avait 
déjà chargé l’ennemi : « Laissez-moi, 
« leur dit-il,, achever de le charger 
« et de le repousser ; sous peu d’ins- 
« tants, je vous suis; comptez sur ma 
«parole. » En moins de demi-heure, 
il eut repoussé l’ennemi : la ville de . 
Sayërne fut sauvée; et par consé­
quent, Strasbourg, le haut et le bas 
Rhin furent hors de dartgen , ■

Dubois alla sur le champ se re­
mettre entre les mains des gendar­
mes, qui le conduisirent à la prison 
dite Pont-Couvert, à Strasbourg. 11 
y resta trois mois, fut enfin jugé 
par la commission militaire, et ac-, 
quitté. §on crime était d’avoir laissé 
prendre aux soldats, dans un pays 
qu’il fallait abandonner à.l’ennemi , 
des provisions dont l’abondance pou­
vait l’y fixer , et devenait» par con­
séquent , nuisible à l’armée française. 
C’est ce même général qui, depuis, 
en Italie, sons les ordres de Bona­
parte, trouva la mort la plus glo­
rieuse;, au sein d’une victoire que son 
dévouement avait décidée.

Il n’est point inutile pour l’histoire 
d’exposer ici un secret concernant là 
surveillance et les persécutions exer­
cées contre les généraux, avant le 9
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thermidpr : c’était Collot-d’Herbôis, qui 
les avait dévoués au soupçon, pour ne 
pas dire à l’échafaud ; il les nommait 
les aristocrates de l’armée. Un publi­
ciste qui , dans son journal, rappor­
tait indistinctement les actions hé­
roïques des ; généraux et celles des 
soldats,/fut averti, de. la part de ce 
membre du comité de salut public, 
.de ne Rattacher qu’aiux belles actions 
des militaires sans grade, et de ne 
jamais parler d’aucun officier. Le jour­
naliste ne manqua point de suivré cet 
avis.
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CHAPITRE XXIV.

DÉTAILS inconnus sur la journée de 
Quiberon, sur la conduite des An­
glais envers les émigrés, et sur les 
derniers mo'ments du jeune Som- 

. breuil. Remords d’un juré au tri­
bunal révolutionnaire } pour avoir 
voté la mort de son ami Camille-, 
lies moulins.

An 3.— 1795. ,

,Cè fut à tin sergent du 41 .m-e que 
l’on dut, en. grande partie, le salut 
des départements de l’Ouest, ét peut- 
être cejuh de là République entière. 
Lors de l’expédition de Quiberon , il se 
trouvait dans l’île aVec son bataillon'; 
il va chercherdu service chez l’ennqmi, 
épie les mesures prises' par les émi­
grés. La nuit qui précéda l’attaqué, 
il se dérobe du fort Penthièvre, où 
ilétaitaux avant-postes, se rend à Van- 
nès, auprès du général Hoche, arrive
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à\onze heures du soir, donne au gé-. 
néral les renseignements propres à faire 
connaître la position des émigrés .Oh' 
s’assure: dé sa: personne, et l’attaqué 
du fort est ordonnée. Tout le monde 
en connaît le résultat ; mais ce qu’on 
ignore, c’est la conduite des Anglais 
envers les émigrés français qui cher­
chaient à rentrer dans lès vaisseaux; 
ils poussèrent.' la barbarie jusqu’à leur 
couper les mains, s’ils parvenaient à 
s’accrocher à un bâtiment; d’autres, 
mesuré qu’ils avançaient, étaient im­
pitoyablement jetés et . enfoncés dans 
la mer. Rien ne prouvé mieux que< 
eette expédition avait pour but de se 
débarrasser des émigrés, à quelque prix, 
que ce fût..

Il .n’est personne qui puisse applau­
dir à ces actes d’atrocité; mais ce qui 
diminue rintérêt qu’inspirent des hom­
mes à la fois repoussés de ''leur patrie 
et sacrifiés par l’étranger qui leur 
avait donné ^hospitalité, c’est la con­
duite qu’ils avaient eux-mêmes tenue 
envers: les habitants de Qui beron , lors 
de' leur /débarquement. Ils n’avaient 
rien épargné; le brigandage, le viol, 
l’assassinat, avaient marqué leurs pre- , 
miers pas. Le maire de cette commune 
fut d’abord haché , son épouse, massa-
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crée; ses filles, l'honneur et l’orne­
ment du pays,in dignement outragées.

Parmi les émigrés qui furent fpsillés 
à Vannes, ily en eut un surtout dont la 
perte arracha des regrets' aux deux 
partis. Ce fut le: jeune Sombreuil ; ses 
derniets moments furent accompagnés 
de la scène la plus touchante. Le ca­
pitaine William commandait le déta­
chement qui devait le fusiller; quel­
ques instants avant qu’on ne bandât les 
yeux à Sombreuil, ce dernier lui fait 
signe déîS’àpprocher-de lui ; le ('api- 
tain e l’aborde. — C’est donc vous, lui, 
dit Sombreuil, qui devez donner le si- 
gnalde mon supplice! J’obéis à 
la loi, — Je ne vous' en; veux point', 
vous fai tes votre ; devoir ;. j ’ ai/ fai t le 
mien ; je n’ai qu’une grâce à vous de­
mander, c’est d’invi ter vos câmaradês 
à ne me point manquer. » A ces mots, 
il prend la main droite du 'capitaine, 
la serre,' étce geste est plus expressif 
que toutes ses paroles. 'William i dé­
tournela tête et se retire ; il veut en- 
vain retenir ses larmes:;.malgré lui/ses 
joues en sont inondées. Sombreuil était 
•son ami; ils avaient été;liés ensemble 
depuis leur enfance. ' '

Ces larmes,' loin-'de compromettre 
lé capitaine, furent pour lui un titré
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d?honneur auprès de ses camarades ; il 
, payait son tribut à l'amitié, mais il était 
quitte envers là loi. La mort de Som- 
breuil laissa des regrets dans le'cœur 
de William, mais non des remords. Il 
n’en fut point ainsi d’un juré au tri­
bunal révolutionnaire , qui vota la 
mort de Camille-Desmoultns, son ami. 
^Tandis qu?il siégeait, Desmoulins' ne 
cessait de fixer sur^ui ses regards ; il; 
semblait lui dire c oseras-tu me juger ? 
oseras-tu me condamner à la mort ? 
Le malheureux eut assez d’audace ou 
plutôt assez de lâcheté pour émettre un 
voie contraire à sa conscience. Il en 

, fut puni-, le remords s’empara dê son . 
ame ^ce fut un nouvel (h-este, sans, 
cesse agité par les furies. Deux mois 
après le 9 thermidor, ùn de ses amis 
alla le voir ; il le trouva sombré,' pâle ,* 
abattu, taciturne ; ce n’était plus cet 
homme ardent, qui, dans lés assemblées 
populaires, faisait Sans cesse tonner 
sa voix,, et maîtrisait à son gré la mul­
titude;.on eût dit qu’il était lui-même 
sur la charrette fatale dans; laquelle il 
avait précipité tant de victimes.,

P.... lui demande le motif d’un 
changement si extraordinaire; N..... . 
ne lui répond (l’abord que par unpro- 

' fond soupir. — Craignez-vous, répond
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P. . . . les suites de la réaction? — 
« Piût-à-Dieu , s’écrieN. .. ,,qucle 10 
therfnidor eût vu trancher ma tête, 
pu que la réaction m’eût'plongé dans 
le tombeau !, . . J’ai assassiné mon ami ! 
je ne vis plus : je suis déchiré de te* 
mords. Camille est sans cesse devant 
mes yeux; au moment même où je te 
Ïiarle, il est là, je le vois, je l’entends, 

ci ,;,sur un fleuve dè sang, surnagé ce 
corps, que j’ai si souvent pressé dans 
mes bras’; là, reste immobile sa;ntêté 
détachée du reste de sesjmembres ; ellé 
me reproche ma barbarie, et je respire 
encore ! a A cesànots(,;Ses yeux;se coti? 
Vrent d’un nuage,'tout son corps fris4 
sonne, des flots d’écume se précipitent 
de ses lèvres,; uri continuel grincement 
de dents, annonce une convulsion pro­
chaine ; >ses yeux se-ferment, jl tombe, 
s’agite, roule et bondit sur le plancher 
qu’il couvre de sang et d’écume. P. . r, 
ne peut seul le retenir; quatre hom-? 
mes suffisent à peine pour l’empêcher 
de se fracasser la tête. Après une heure 

zqè convulsion, if réprend lehteihent 
ses sens et sa raison, et reproche à 
ses amis le service qu’ils lui ont rendu, 
en lui conservant la vie,
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Lïïfauxduc deMaillé.LecomLeami 
. d’un émigré jusqu’à la bourses

; An 4.— 1796. .

L’émi gr ation fut pendant quel que 
temps un objet de mode ; un gentilhom­
me était déshonoré; s’il riq faisait pas' 

, un petit voyagé à Coblentz. A la vérité 
lé retour fut plus difficile : on était re- 
'tenu par l’incertitude,la crainte et 
même certaine mauvaise bonté? Com. 

, ment se détacher de la cour dés pi-in- ' 
ces , revenir sans avoir replacé le roi 
dans toute la plénitude de sa puissance ? 
Enfin le moment terrible arriva: la loi 
prononça la peine de mort contre des 
enfants rebelles à là voix de la patrie. -

iiidrt à- l’idée dé ne pouyolr p 
trer, et c’ést alors qu-bn plé

t tarit de fois on avait’ exalté lé départ 
et lés prouesses-à venir ; tant il 'est vrai 
que nous né' savons guères ce que nous

■

i

Plusieurs d’entre eux ont préféré cette 
’ ilusyren- 

x pleura dans 
l'intérieur ' ces mêmes hommés dont -ri

«
i
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devons craindre pu desirçr ! Mais cette 
ignorance ou cette espèce d’aveugle­
ment qui s’étend.du plus au moins à 
tous, touche encore de plus près cette 
classe d’hommes que la fortune et la 

1 société ont traités avec tme. prédilec­
tion particulière. Ce sont des géants, 
quand il faut marcher sous lès étem 
dards de l’orgueil ou de la vanité, ce 
ne sont plus que des enfants en pleurs, 
quand on les a privés de leurs hochets. 
Vous les yerrez sourire à ceux qui ten­
teront de les leur faire, rendre : il les 
encourageront -, -mais huleffort.de leur 
pârtz puis saptifices,:s’il s’agit de les1 
revendiquer.~'à forcé ouverte. Nous 
avohs des raisons pour nous exprimer 
ài.risfôlç faux duc est notre garant ; lut’ 
même va contér s.on histoire. v
; St Après une ‘longue absence, j’allai 
i faire- une visité à une famille qui 
«, avait eu unrang,des aïeux, de la 
« fortune et surtout les qualités qui 
^. supposent ces avantages, Je raçonte 
« jnes ppti,tes;qventures, et chaque dis- 
<< grâce é$t adoucie .par ii’intérêt, qu’on 
s< y prend,,- par l'accueil dont je suis 
,«f honoré. On . annonce pmqqsïeqr le

comte dé, - Pendant qu’il monte 
« l’escàlier, .on se lève, on m’entoure, 
'« et d’autorité, tout en riant,

huleffort.de
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» mille me faitduc, et duc de Maillé. 
<< Me voilà bien énûgté' sous ce nom,, 
!«' puis qu’il y avait dix ans que le duc 
<< de Maillé était5'mort.

« M. le comte arrive, se place auprès 
«de moi, et tous les yeux de temps à 
« autre se tournent mystérieusement 
«de mon côté. M.lecomte,à son tour, 
« me considère, et, semblable au ca- 
« méléon qui emprunte 'ses couleur^ 
« des objets les plus proches, il a pour 
«moi cette haute déférence, ces res- 
« pects qu’il voit que tout le cercle me 
> fémoigne. On dirait quedéjà, il a flairé 
«que je suis duc.

« On annonce que 1 e dîner est servi ; 
«pendant que je donne la main à la 
« maîtrèSs.é de la maison, on murmuré 

à l’oreille du comte, que je suivie 
« duc 4e Maillé, arrivé tout rébëm- 
« ment de l’armée dé Gondé.On djne^ 

-«■ j’avais l’appétit d’un homme qui a 
-« fait un long Voyage, et.souvent fort 
«maigre chère : je parlais peu, mais 
« en -oracle;1 chaque mot est recueilli 
« par des oreiIles avides ; je suis porté 
« de bouche eu bouché, mais avec le 
«saint respect dû au malheur et. aux 
« hommes extraordinàirëS. Tdut-à-CQUp 
« je fais signé du dôi!gt; à un dômes- 
« tique affidé., et je lui 'tVs, je me rap-
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« pelle fort bien vous avoir vu, puis à 
« demi-voix, de la discrétion, je vous 
« prie.

-« Le dîner fini, la conversation, de- 
« vient plus libre;, et M. le comte a'c*-' 
« cablait de ses respects la parenté qui 

'.«• nous unissait. Comme voùs réssem-
«blez, me dit-on, à M. lè duc de 
«Maillé! — Je le crois, repris-je froi- 
« dement, on se ressemble déplus loin. 
« C’est quelquefois un malheur. Vous 
« n’ignoréz point tout ce qu’il a squf- 
« fert, tout ce qu’il a fait pour la. cause 
«commune. Je le louerais davantage; 
« si je n’avais desfaisons particulières, 
« pour lui conserver une modestie dont 
« jamais il ne s’est écarté. Là-dessus, 
« je baisse modestement la tête et je 
,« me replace dans ma feinte dignité.

Tenez /M. le duc. ■. . . . (à ce mot, 
<<je frissonnai,’comme si j’avais eu 
j« devant moi toute une commission 
« militaire.) —Ce n’est point une in- 
«.discrétion ', reprit la marquise

■« dë.. en continuant il n’y a d’é- 
« tranger ici que M. le comte, et vous 
«savez, M,. le duc, qu’il a d’honneur 
« d’êtré votre parent. Il est même né- 
« cessaire que -vous Lui soyez connu 
« dans les circonstances où .vous êtes ; 
« iLpeut, à notre exémpJLgxljsepoùder
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« Ife grand projet qui vous amène, et 
« mériter par-là l’estime et la faveur 
« dû prince, dont vous soutenez si. di- 
« gnèment les. intérêts.

« Je puis donc , repris-je, laisser un “, 
« penchant libre à mon cœur; il m’en • 
«coûtait infiniment d’être auprès de 
« M. le comte et de ne pouvoir lui 
« témoigner tous lés sentiments que 
« j’éprouve pour un parent que j’aime, 
« et dont je m’honore. Laréponse fut 
« balbutiée avec cette grâce qui con- 
« venait à un arrière-cousin du duc’ 
« de Maillé. Nous yoilà enchantés-l’un 
«de l’autre, prêts ànous sacrifier ce 

i « que nous avons de plus cher, surtout 
\« quand j’eus raconfé avec cette dignité ' 
«chevaleresque, tous nos exploits d’ou-

\ « tre-Rhin, et relevé nos espérances 
« avec cettë assurance qui ne prévoit 
« rien que d’avantageux , et qui regàr- 
« deràit jUn obstacle, comme çunou- 
« trage fait à sa dignité. Mais moi, 
« pauvre duc de.>Maillé, je n’avais A 
« proposer à mon cher cousin que des 
« dangers à courir, et il pouvait par- 
« tager avec moi quelque argent dont 
« j’àyais grand besoin. Pour y parve- 
« nir, je lui tins te, langage :

« Mon cher comte, puisque la fop- 
« tuné se’plaît à nous réunir, j’en con-
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« çpis; l’augure le’ plus favorable. Lé 
« jour de la justice et dé là vengeance 
« n’est pas loin ; et déjà le règne de la 
« populace n’est plus : mais vous savez 
« qua l’armée il faut à la fois et de la 
« <êté et de Pargent, cesont-làles nerfs» 
« de la guerre. Oui, oui, monsieur le 
« duc , s’écria toute l’assemblée qui pé- 
« hétfa mes vues, sans tête et sans ar- 
« genty ne comptons sur Yien. C’est 
« juste, dit monsieur le comte. Eh ! 
« oui, mon cher parent, juste; c’est 
« cela, comme vous le dites, j’étais 
« certain de votre manière de penser, 
« juste et digne de notre nom. Je~vous 
« dirai donc., —Pardon, madame, 
« pàrdon marquise de .... si, dès ce 
« moment, je renonce à l’hospitalité gé* 
« néreuse que déjà vous m’accordez 
« depuis trois jours. La police sait que 
«je né suis plus sous les étendards de 
« Condé ; éllê n’épargne rien' pour sé 
« saisir de ma personne, j’en suis ins* 
« truit par un de ses agents qui me 
« coûte déjà trois cents bons louis d’or. 
« Un trop long séjour sous le même 
« toit pourrait donc me trahir. Si vous 
« le trouvez bon, j’irai ce soir chez 
<< mon parent et.... juste, juste, s’é-“ 
«cria-t-on, le rire étouffé par un sé-
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«rieux comique. Qu’en,■ dites-vous, 
« monsieur le comte?

« Le visage de mon cher consin s’a- 
« longeai t, à chaque lettre des oui, des 
« si, Ses mais. Il avait la meilleure VO- 
« lonté, mais dans l’èxcès de son dé- 
« vouement, si la police, si Findiscré- 
« tion d’un domestique, puis la distri-' 
« bution peu favorable de s a maison,J 
« et certain malheur attaché à sa per- 
« sonne ; bref, dans la crainte d’être 
« inconsolable, en cas d’accident...

« Comte, lui dis-je, je sens tout le 
« -prix de votre prévoyance , je ne peux: 
«et je ne dois point recevoir de vous 
« cette marque d’amitié : je la réclame 
« pour un autre service qui ne peut 
« exposer ni vous, ni moi. Mon ban- 
« quier n’a pas encore reçu ses lettres 
« d’avis , pour certaine somme de qua- i 
« tre cent mille francs que le prince 
« doit me faire parvenir , et tfès-inces- 
« samment." Vous savez quelles diflî- 
« cultes on éprouve à tirer sur le prince,' 
<g quand on est à Paris. C’est encore 
«juste, dit la marquise. — Et c’est 
« aussi pour cette considération , ma- 
« dame, que vous avez bien voulu m’a-. 
« vancer deux cents louis. — Mon cher 
« comte, j’attends de vous le même
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« service , et foi de'gentilhomme < .•>/. 
« foi de parent, monsieur le duc, foi 
« de gentilhomme, je suis au désespoir, 
« au dépourvu.... Au moins, repris-je^ 
« en insistant, vous pouvez me crédi- 
« ter chez votre banquier. — Oh ! très-; 
«juste, dit là marquise en souriant, 
« M. Lecouteulx n’a rien à refuser à 
« monsieur le comte.
. « Je vous jure., madame, reprit ce- 
« lui-ci, étouffant d’un , accès de rage 
« concentrée, ni M; Lecouteulx, ni 
«personne..,. vrai, M. le duc de 
« Maillé ; je suis désespéré, M. le duc..., 
« Remettez-vous, lui dis-je, M-leduc 
« de Maillé ne se fâche plus : ,cepen-? 
« dant, convenez qu’il doit être surpris 
« de vous voir, de vous entendre ap- 
« plaudir à une cause que vous aimez, 
« dontvoüs desirez les succès , quand 
« vous refusez l’hospitalité et l’ar- 
« gent nécessaire à vôtre parent , à ce 
«pauvre duc de Maillé enterré depuis 
« dix ans. On se prit à rire ; et moi , 
« je tirai ma révérence-

« Quelques jours après, il fallut j'ùs- 
« tifief à lapolice, que le duc de Maillé 
« était véritablement enterré ; et je vis 
« le moment où,malgré. moi, je serais 
« duc de Maillé. »

.7 /• CHAPITRE
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CHAPITRE X XVI.

'Le Général divisionnaire, dans l’ar­
mée des Chouans, promu au mêmii p 
grade, sous le drapeau tricolor. 
Détails relatifs à la pacification 
de la Vendée. ■ '

Il a paru, il y a deux ans, des 
‘mémoires secrêtS où l’on parlait’ de 
l’élévation de Charrette aü gràde dé 
général divisionnaire dans l’armée ré­
publicaine : les exclusifs des différents - 
partis ont paru douter de l’authenticité 
du fait. Nous pouvons l’affirmer, d’a­
près le témoignage de deux officiers s 
généraux qui drit fait toutes lés cam­
pagnes de la Vendée ; nous le pou­
vons avec d’autanf plus de certitude, 
que nous avons entre nos mains les 
lettres originales d’un général de di­
vision dans l’armée des Chouans, pro­
mu au même grade sôus le drapeau 
tricolor. Pour ne laisser aucune prise 
à l’incrédulité', nous allons copier ces 
lettres, qui jamais n’ont été publiées ;

' 9



elles renferment d’ailleurs quelques 
détails^attrcùlrefs; ' mcüïïifas:' . '

t Du aS juin.

f jReçii le'7'messidor ; répondu de suite.}_ >

ÿ J’avais eu l’honneur d’écrire au com­
mandant de'la forcé àrmee de Mer- 
drignac, afin que » d’aprèé le' tràïté 
conclu entre le général Georges et 
les-républicainS-, rpdtlfè .division ^-fëii-é 
san tpartiede^Farméède V'annes,v-pûtÿ 
•àÿiagfaÿeu» dune suspension. douanes 
de .quelques jours;,! se çéuhitppur se 
rgndrë’ àf JpSseljn*; ; aipsi que- le ébtn- 
prjeiïd Tordre -du- génial- 'dér brigade; 
Me;rrpet,r.commandant êeb :arforidisse.-; 
ment. D’après/Jâ sréporise

ûfavfaitef^^ifè^)àu^ajfra^is 
que d’après des ordi-eSïSûpérjebrsy j^esw 
père" de votre ImlMjnitd que vous vouv’ 
drézfbiéursusp^ndrd slps-hosti 1 ités> jidans» 
trou te, l’cteridùe- d© la di visiôn; oi>-devîan< 
de Pierrot i eit jddjiç a entce' j ou r b je ri?âi 
pris le èonE^riïand®1^^^ (I®e potir faire: 
cesser>■ en. cè pàys^jlfst Irq^reurs-de: la) 
guerfér Si vous voulez vous prêtiér 
ainsi que j’ose l’espérer, d’après la paix
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signée par notre; armée , que'vousfa^ 
vëi’feerez-.mës inten dons- pacifiques; e® 
faisant-.,uiussitôt la réception (ta la-pré1' 
sènfe,, cesser toute1 poursui te<j usqu’à; 
jcriéli pFOGhainânéhïsiveffiënt  ̂j’ose tïïe 
flatter et-vous assurer de lareddittau 
de tous les Chorians du pays;, t’attends 
avec empressement votre réponse;car 
mon jntentiénesfi de; me:ré®dre^avec 
mes gens-,. lundirau plus>tardÿ & Jô^S- 
selta ,set il est, pour ce,, nécessaire que 
notre réunion ne se trouve gênée par 
aûeuneïfrpdpù. >

' Jf’di Tïfôàdejir^d’etre ,..^vec estirîië,,. - 
Ma-thVri^ <chef' de divisions.

Au citoyen, citoyen ChampeaüX j 
chef de brigade commandant

. . . ,g .. ■ - A BROONS. '

Broons,. ce S.mèçsiqQr-, an .4 rdpùbl.

C'ppie ctè la lfttfre\épritej par lè chef- 
de ■ brigade C il A M P E A u X f. à 
M. Duplessis-Julliot.

Je viens de recevoir votre lettre 
du 7. Vous employez les meilleurs 
moyenspour prouyér ùri 'sincère re- 
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pentir des fautes que vous avez Com­
mises ; en ramenant au bercail des 
brebis égarées, vous méritez bien de 
la patrie : j’accueillerai 'avec des sen­
timents dignes des républicains, les 
hommes qui viendront déposer les 
armes. Je ne saurais trop vous inviter 
à profiter de l’ascendant que vous avez 
sur vos camarades, pour les engager 
à se montrer dignes, par une sôùmis-; 
sion prompte, de la clémence natio­
nale.

Comme beaucoup d’individus qui 
comppsent la division de Pierrot, font 
partie de rarrondissement'que je com-: 
njande, puisqu’ils habitent les com-' 
munes du ci-devant district deBroons, 
il est nécessaire, afin d’éviter toute 
espèce de méprise, qu’ils viennent me 
préSejateÇ Jès certificats qui constatent 
qu’ils ont rendu les armes.

Quant aux scélérats^ui seraient en­
core assez osés pour porter contre leur 
patrie un fer parricide, la force des 
armes aura bientôt purgé le sol de la 
liberté, de ces êtres indignes d’exister.
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Saint-Méen, 2 ' juillet.

* Citoyen,
Plusieurs individus de àià ci-devant 

division, faisant partie de votre ârronr 
dissement, pourront, pour eyitèr toute ~ 
méprise, vous présenter les certificats 
qui constatent qu’ils ont rendu les 
ârrnes ; l’on m’a dit que vos intentions 
étàient aussi que je mê fusse rendu à 
Broons. Etant, rentré comme chef de 
division, je faisais partie de l’arron­
dissement du général de brigade Mer- 
met ; et aujourd’hui, habitant Rennes, 
où je me rends mardi, je me trouve 
également sous un autre arrondisse­
ment et sous des généraux qui se pi­
quent je croîs, de plus de délicatesse^ 

; sachant,et Vaincre pt estimer leur en­
nemi considérant lès Chouans/, vic­
times- du sort, comme de généreux 
Français qui savent sacrifier leur opj- 
nion à du sûreté de leur pays, et non 
comme des rebellés qui .demandent 
grâce, ce, que jamais nous n’eussions 
su faire. ù '

SalÙt. f DuPLESSK-JüLLtOT.

Au citoyed,. citoyen CRAMPE AUX, 
chef 'de brigade, commandant l’ar-

1 rondissèment de ÉROONS-.
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Du 7 messidoB.

fR. le 8- messidor répondu, le

Ci toy en commandant, ,

Aussitôt laréceptioadeyptreJettré, 
Je me suis.empresséd’y répondre ; tous 
les capitaines de paroisse ont des ordres 
.précis de prévenir .tous les geps,armés 
de se rendre dans les villes degarni- 
sop, les plus’ voisines,, pour y déposer 
les armes ,et munitions. Déjà .une par; 
tie, et même.j’ose avancer la presque, 
totalité des .gens .armés avoisinant le 
cantonnement dc'Saint-Méenont pro» 
fité de la clémence de la république. : Je 
prends encore., en ce mornent, tous 
les moyens letoplus-urgents pour pa­
cifier les esprits ; pt d.emain, 8., tune > 
.partie ,considérable de ’ B (division se 
■ rendra a-v.ec-moià Josselin,, où le corn- 
mandant de la pBçe m’a enjpint ,de 
faire ;déposer,lés armes. Enfin., .je me 
flatte que mardi tout sera terminé ; 
mais, je ne puis,répondre de quelques 
particuliers . qui pourraient préférer 
leur entêtement au bien du pays. L’in­
térêt que je prends à sa tranquillité, 
est la raison seule quj mla fait-me
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(.mêlèr de lui faire rendre les ,armes;; 
.car, simple chef de canton, je devais 
.naturellement ne m’occuper que' de 
mon bien faible arrondissement. Enfin; 
par celte.amnistie, je me vois heu­
reusement rendu à une famille qui me 
chérit,, et goûte une heureuse tran­
quillité. ;.

., S^lutyet fraternité?
DuPLESSIS-^UPtlOTi

dot citoyen } citoyen Cijamppaux # 
\chetf de brigade } commandant l’ar­
rondissement dte BrOONS*

Broons, le ylnessîdor.

Je viens de.recevoir votre lettre de 
ce jour, et j’y réponds de suite. La 
.république , driemphante de toutes 
-partsvous fournit, la preuve d’une 
généçQsité rare, et digne d’une nation 
.libre et victorieuse. Elle veut bien re- 
-eesvoii\ dans le sein de la mère çom- 
.mune, des enfants qu’elle se plaît à 
.ne ç^ojre qu’égarés. 'Je Àé puis ni ne 
dois accorder aucune suspension d’ar- 

,;mes : ee n’e^st que de puissance à puis- 
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sauce que de pareilles proposition^peu­
vent être faites. Des rebelles peuvent 
bien obtenir le pardon de leurs fautes; 
mais la dignité nationale repousse au . 
loin même jusqu’à l’idée d’un traité.

•J’éloignerai, autant qu’il dépendra 
de moi, le meurtre et l’incendie : des 
crimes auési ^ffreux inspirent à tout 
républicain l’horreur la plus profonde. 
Bas les armes, et je vous promets su-, 
reté et protection. Les hommes sé­
duits qui font partie de l’arrondisse­
ment qui m’est confié, n’ont qu’à ve­
nir me trouver : jé leur ai prouvé que 
je savais les exterminer , ils appren­
dront que, terrible contré les ennemis, 
le soldat, français accueille avec bonté 
l’homme égaré qui vient à résipiscence. 
Qu’il viennent donc, avec confiance, 
à moi, ces êtres infortunés qu’un fa­
natisme aveugle a conduits aux portes 
du tombeau ; qu’ils m’apportent leurs 
armés, leurs munitions, et ils'trou­
veront en moi l’impartialité d’un ci­
toyen et la loyauté d’un républicain !

Je vous donné deux fois vingt-quatre 
heures pour faire rendre vos compa­
gnons. Protection aux gens soumis, 
voilà mon devoir ^soumission à la loi, 
voilà le vôtre.

- Rendez moi réponse de suite, afin
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que j é donne des ordres en: consé­
quence.

Le chef, etc.

A M. Duplessis-Julliot-, dit 
Mathurin.

A Leçon et en Mené a c.

C H A P I TRE XXVII.

•Singulier entretien d’un agent di-, 
plomatic]ue avec son secrétaire.

«Quel dommage,'monsieur l’en- 
« voyé.,y que la révolution vous ait 
«fait perdre ou réduit à si peu lés 
« 16,000 francs de rentes que vous vous 
« étiez faits à Çaris ! —Mais vous, qui 
« m’en parlez, dit l’envoyé à un secré- 
« taire qu’il prenait par 'intérim, croyez-, 
« vous que la révolution me les ren- 
«dra? » . V ' _

-, Le secrétaire assura qu’il' n’en dou­
tait nullement, et pour le prouver 
il joignit ses connaissances politiques 
à celtes de monsieur l’envoyé : d’où'
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il résulta qu’après avoir battu toutes 
lés puissances coalisées, la république 
serait la pins riche-,? comme U puis 
reconnaissante, particulièrement én- 
V.ef-s ■ lin étranger qui aya.it place scs 
donds sur le grand livre. -—« Mais, 
« reprit-il , ce n’èst pas sur elle, mais , 
«bien sur le. roi. -r- Qu’importe sur 
« qui«.pourvu qu’un jour vous les re- 
«voyez reluire dans tout leur lustre? 
« n’avez;-votis pas rendu dés servicesas- 
«sez importants ?,combien,de,fois vous 
« avez prouvé que‘les trois vH les,* dont 
« vous êtes l’ange tutélaire auprès de 
.« la république-, ont été pour celle-ci 
« une source de richesses ? que de mé- 
« moires au comité de salut public et 
« aux autorités .qui' lui? ont Succédé , 

?« qui cônstataiént que, sans les trois 
« villes, lâ France manquerait 'dés re‘ 
«sources les plus nécessaires ! Conve- 
» nez , monsieur l’envoyé, que nous 
«avons‘bien écrit, et'qu’on ri’éerit pas 
«pour rien. * ■''? *■ ‘ .
( L’envoyé répondit que le secré­
taire avait raison, « qu’il ri’ouhlierait 
« pas les services imporfaiits qu’il 

'« avait rendus , les- idées lumineuses 
« dont il l’avait aidé dans la discussion 
«de plusieurs questions politiques , 

v«'tfès-in4éress'antés pb.ùr lés trois vil-
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«les , et que bientôt ces-trois villes lui 
«en témoigneraient sa reconnaissance;; 

<■«' qu’en attendant, il fallait qu’il eût 
;«-la bonté de se contenter de peu,~ 
«parce qu’il avait lui-même fort peu, 
.«malgré la richesse des trois villes, et 
;<< qu’il fallait savoir encore si le gou- 
-«vernenient lui rendrait bientôt ses 
■« rentes, ou s’il accorderait aux trois 
«villes .ce qu’elles lui (demandaient."»

Or , Je gouvernement ne fit rien 
pour la restitution des rentes, et re-. 
-^présenta aux trois villes que, « si elles. , 
«ne se hâtaient de lui prêter dix'mil- 
« lions, loin de faire ce qu’elles de- 

-«(mandaient, on: mettrait un embargo
« sur tous leurs vaisseaux , si même 
« elles nèperipettaîent*à certain prince < 

-« du voisinage d’user à leur égard du .' 
«droit du lion.»—'Gomment se tirer 
,de cette difficulté? Le secrétaire qui 
connaissait les besoins de sa républi- 
que.; aussi bien que son génie, ré- 
pondit «.qu’il n’y avait qu’un seul 
-« moyen, celui de prêter les millions.

—Diable! et si elle faisait de cet* 
.«emprunt, Ce qu’elle a (fait de mes 
«Tentes! — Klle ferait., comme vous; • 
.« Lt comment (fais - je? ■— Vous 
«‘prenez patience, et vous .cherchez
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« d’autresdédommagements, vous faî- 
« tes l’usure, comme elle l’a fait ? » \

Monsieur l’envoyé se récria sur le 
mot, quand de secrétaire lui .dit -i 
«Que votre excellence me permette 

'« une observation! les trois villes re- 
« vendent à la république, et haussent 
«le prix , en proportion de ses be- 
« soirçs. Est-il un juif qui exerce une 

' « usure plus criante? Voustraitez votre 
“« Secrétaire, comme v®s villes trai- 
«.tent la république» Si j’ai besoin de 
« ioo francs, vous m’en donnez 20 et 
« le reste én promesses, N’ést-ee paslà 
« exercer l’usure? », “ -

L’envoyé se pi qua : le secrétaire sou­
tint que la république faisait bien, et 
qu’elle ne poiîvait moins emprunter 
de trois villes qui laissaient dans ï’oü- 
bli un secrétaire dont elles avaient 
reçu tant de services. Autres offres 
potir l’avenir, de la part de l’envoyé.. 
Peu satisfait de tant d’espérances, le 
secrétaire lui dit : « Vos villes sont 
« de. pauvres»villes, vous êtes un pau- 
« vre envoyé, je suis un pauvre se- 

<< crétaire; que Dieu bénisse vos villes, 
» vous et moi ! mais surtout ne cpmp- 
« tez jamais sur mes services, sur vos 
« rentes, nr sur la rentrée des ,‘mil-o 
« lions. »



I N F. D I T E s; ’ ■ 141
.1 ■ • ’ < x'

C H A P I TRE XXV11L

Le Mantelel de la Reine. Les deux 
Femmes honnêtes.

•/ An 5^ — 1797. • k r

■ LES anciens attribuaient aux pré­
sents, le plus grand ascéndadt^sur les 
dieux mêmes. Platon vit leur influence 
de si mauvais œil, qu’il poussa l’os­
tracisme philosophique jusqu’à chasser । 

> dé sa république le vers suivant:
Mimera., crede piihi f plaçant hominesque 

■ aeôsque.

' « Les présents ,* croyez-moiagpaisent les 
hofnmcs et lés, dieux. >■

Il est: possible que £ même sous le 
régime républicain , cette .clef dé sé­
duction ait ouvert quelquefois la porte 
des faveurs ; mais , aux moins, peut-on 
se. flatter de compter parmi: nous deux 
femmes aussi rigides, :à" cet égard,.: 
'gué lè;'philosophe cje la Grèce. Nous 
en appelons au témoignage d’uri 
homme publie^
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Sw... .. / envoyé d’une ville anfeéài 

tique auprès du gouvernement ff an- 1 
çais, avait conçu une extrême passion 
pour madame R...... Il crut que le 
meilleur moyen de lui faire sa'cotir ,C 
était de lui offrir un riche et magni­
fique présent. C’était alors/ Ta mode 

. des imantelets ; Pènvoÿff îâ’àdres^e à 
,M.... / son confident, et le charge 
de chercher-, d'ans- 'les bdütiques ue 
Paris, tout ce qu’il y aurait, en man- 
telets ÿ cle.plus riche et de plus élégant.

Lé çonfident sq transporte cfiq^mà-, 
dame. Berlin4 .marchande, de. modes 
de ,1a reine. Là, il trouve une com-ff 
misSionnairéen dentelies/q!ui |t|r pro­
met de retnplir ,1e.. vœu de. l.’envoyé., 
En èffet /eïlê le conduit chez une Vieille 
dame' dbnt toiitèda fortuné Consistait 
en quelques pièces de dentelle'de la 
p’rériiièrêfquatifé^ <^tOll,e à^aît reçues; 
de la réiné. ■ " " ■

Qpinzeç aehffts louis, sont le'prîx'jdidnt 
on. convient avec elle:,; et. cent; Idujs1 
en sus seront donnés à la ■ commis­
sionnaire. On/apporte le-paquet àd’eiik' 
voyé iîl diL tout .baspim rhot sur-la' 
cherté dm pris; mais lâfpâssiqnfJiff faiit 
bientôt oubliée'toùtccàlcùÉV ç’eSÎt un 
présent. lui dit-ondigne d’un; roi .■ 
L’envoyé, tout révolutionnaire qu’il'
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était j sentit le prix dé Finégalïté des1 
conditions;,son amour-prùpfe lé place 
3U rang des roislII ne s’agit que dé 
se procurer un Mercure intelligent et 
fidellë. On jette lès yèuà sur m'àcfeùie' 
M.,. dont la dévotion et la mora­
lité die pouvaient inspirer aucune 
crainte aux maris- les plus jaloux. Où 
'l’invité à* déjeuner ; où lui1 fait 1-a eon-i 
fidence. Madame M.. . . oppose d’a­
bord un peu de ùépügùànfee : lé tôle 
qu’ellé -Va/jouer contrarie son amour-’ 
propres Cependant, elle peut’ rendre 
un grand service à sa meilleure amie ; 
elle èé décide ; accepte le paquet et 
la lettré anonyme.

Madame1If... reçoit -là lettré et 
lùpaqüët. Indignée dé së voir l’objleC 
cfuhê démarche si1 pübilqué, ou pïu^ 
tôt/jàlôùsë de prouve'r’safidélité’ con­
jugale p él'fe; refusé Ce- maritelet, et 

en çés- termes2: ’ 
à l’offre généreuse 

« qu’on- ùfé fëit ; mais1 j’é' préviens l’in- 
é'coùnÙ qïié . je né edis< : point/daiià 

,7<-l’feàbi^udte - d’aeéepter '.déè présents. 
P Mdù ù^ri n’est point des plus fot- 
e ttinéâmais-si- j’ai fantaisie d?uù niàn* 

/<<• tël’etif ùë fera’ point difficulté de 
« mé’le-'dOùnêf. »

Il Serait impossible de peindre lù

répond à peu près
• '<<■' Jë Suië-sénsibTë
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honte et les regrets de l’envoyé, à là - 
réception de celte lettre. Que fèra-t-11 

> du mantelèi? le,gardera-t-il pour sa 
propre épouse ? On ne dépense,'point 
seize cents louis pôîïwsa femme; Il 
est absolument destiné pour la banque.

; Madame R. i... a refusé le' présent, 
inadamè B.... F....... le recevra 
peut-être. : « AllezMit-il à madame 
M....., .voyez si je serai plus heu-; 
reux auprès de cette dame. » Son es­
pérance né fût point trompée ; madame 
B.... F..... répondit ces mots à 
l’envoyé : ' , ,. . ' ‘

« Je ne sais de qui j’ai l’honneur de 
; «recevoir ce paquet précieux ; je pré- 
« sume que c’estd’un de nos corres- 

.« pondants, qui vrais,emblavement a 
<< de grandes obligations' à mon mari. 
/« Je vais, dès ce moment, lui en faire 

. «part, et j e le remercie, au nom de 
' «tous deux. » '

Quelle fut la surprise de l’amou­
reux, en recevant cette leçon! Il prit 
le parti de donner un bal chez lui. Les 
deux dames y assistèrentmadame 
B.$ .. F.... ; y porta le fameux 
rnantelet; et tandis que tout le. monde 
était, dans le secret, l’envoyé fut le, 
seul qui n’osa point hatitement le re­
connaître.

CHAPITRE
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, C H AP I T R E XXIX. c

Conduite du Ministre delà Police
envers unjournaliste. Gênérosité 

,, deVépouse Æun écrivain .condamné, 
~ à la déportation'p envers un enfant 
' naturel de1cédernier.

Dans le pomljre/descondamriés à la. 
déportation par la loi du 19 fructidor, 
îl en est quelques-uns connus par des 
services réels rendus à la révolution, < 
d’autres par des, traits qui.méditent d’ê­
tre cités. .

Beau lieu,' plus que §èxagénaâr eg pu*- 
teur , d’un journal;, intitulé' lé Miroir, 

y fut arrêté. « Eh quoi ,1dit-il, à celui qui 
, « paraissait avoir la supériorité suples 

«, àjü trésy me irpfusérie^Vous ■une ; voir, 
«’turé ? .A mon âgé), être, .conduit .au 
« mijieu des baïonnettes ! je vous,avoue, 
«citoyens, que cela me coûte up, pqu, 
« Tout le monde criera : voilà l’auteur / 
« .âu..'Miroir.. Il se trouvera ,dés gens^ 
« qui’ prendront une pierreet ne vuü- 
;« lant que casser ma glace, finiront

1
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« par me casser là, tête. » On rit ; le 
rire est le commencement désaffections 
douces ; on envoya donc chercher une 
voiture. ;. -'.ï’-'

je ne sais si, dans l’intervalle, il tou­
cha le cœur de l’agent, si ce fut pitié, 
connivence, oubli ou séduction d’ar­
gent ; mais il est certain que, la voiture 
arrivée, Beaulieu ouvre la portière, 
la retire après lui, et s’enfuit par l’au­
tre qu’il trouve ouverte. On court inu­
tilement après lui : le hasard avait 
Voulu, qu’on prit je chemin opposé a 
celui qu’il avoit pris. Ce chemin était 
tout bonneméut l’allée du Voisin., et 
le voilà sauvé.

Bientôt on arrête une autre personne 
accusée d’avoir été son collaborateur. 
Beaulieu se présente chez le Ministre 
de là Policé ^s’accuse personnellement, 
juëtifiè lé màlh'éïïreûx détenu qui Fût 
relâché. Le Ministre crut devoir recom­
penser ce trait de générosité. « Allez, 
« lui dit-il, vous êtes censé n’être point 
« sorti de votre asile, je dois récom- 
« penser là vertu /m'étire dans ceùk 
« qui ont mérité la sévérité du goUver* 
<< nement. >>ï . t

' Ce trait fait honneur au Ministre et 
à Beaulieu. On le tient de l’oncle riiême
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du jeûne homme , dont la liberté ïut 
compromise un. moment.

L’autre trait à citer regarde moins 
un homme de lettres célèbre, eon- 
damné à la déportation, par la loi du 
18 fructidor, que son épouse. Depuis 
longtemps, elle le soupçonnait de quel­
ques infidélités, et peut-être avait-elle 
raison : les femmes sont là-dessus d’un 
instinct admirable.

« Vous êtes l’ami de mon mari, dit- 
« elle à un homme qui était venu la 
« voir, et lüi'en -demander des tiou- 
« velles ?—J’ose m’en Hatter, madame ; 
« q’ài toujours admiré son beau génie, 
« et je suis reconnaissant 'dfe l’amitié 
« qu’il a bien voulu me témoigner. 
« Jugez combien j’ai de raisons de lui 
« être attaché, ét d’être touché de son 
«malheur! ■—Et Son enfant, reprit- 
« elle ,ï ayec un souris malin, et des 
« yeux qui cherchaient ?à pénétrer un 
« secret important. Son enfant, re- 
'« pns-je ? Je rie lui en donnais point; 
«z depiiis qu’il a eu le malheur de perdre 
«celui que votre amour lui avait donné. 
« — Plus de franchise, ou je perds 
« toute confiance en vouS; Déja/ com 
« tinua-t-elle, vous avez dû vous, aper- 
« cevôir qu’elle ri’est plus, à. votre 
«égard, ce qu’elle aété. J’ai tout lieu
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« de croire que vous avez favorisé les 
« intrigues de mon mari,étjeïne doute- 

■’■«• nullement que vous ne nie'cachiez 
, , «..qu’ila un enfant d’une autre femme.?»

■ r ~ Madame, s’il était vrai que 
«mon ami m’eût confié son secret,

• «je me garderais bien, de le trahir. Mais'
: . -« Soyez persuadée que. si l’enfànt dont

« vous parlez'existe^ il rie peut être
; « de votre bail ; ce serait le fruit de 

. . «quelque petite faiblesse avant qu’il 
, << n’eû^td’lïonnéur de. vous être attaché.

«Au reste, je n’en sais riçn.'
Et moi, je sais que vous le sa- 

« vez.—Sizcela était, madariie, dans 
« l’état d’abandon où se voit réduit ce 

' « malheureux enfantje connais toute 
‘ «lagénérosité "de votre çoéury je l’i-

/ «rais chercher .et je vous le présen-
« tenais, comme à la seule personne 

V r t« qui, dans l’absence de son père, von- 
; lût- protéger safaiblesse, ?■ 
.. « —Vous! reprit-elle aÿeç cblèrè*, 

: ; <<,et Je présentantjét l’enfant j; je jette-'
Serais tout par l'escalier. » >

; A ;Ces mots qui menaçaient d’un 
Orage violent,, l’ami se retira; et dans 

, Ja qrajnte de faire une indiscrétion, il 
cessa ses visites. ‘
s ;Eb bienbcettefenimpsi courroucée, 
qui eût jeté et l’enfant, ;et la mère, et
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le confident, par les fenêtres ou l’es­
calier, est devenue la protectrice ou 
plutôt 1 a mère de cette innocente' créa­
ture. Quand elle vit qu’elle ne pou­
vait plus jouirAle la : présence d’un 
roar.i qu’élle adorait, "elle fit cfieç- 
cher cet enfanQ l’aima comme si da 
naturp le lui avait donné ; ses,bontés 
se sont étendues jusqu’à sa mère na­
turelle . Le confident à souri ,g en ap­
prenant cé trait qui caractérisé si bien 
une des femmes les plus spirituelles 
et les plus aimables de cette ville.

C H A P I TR E X XX.

ef déguisement du directeur 
CARNÔT, pour sortir de Paris et 
de là France }à l’époque dà18 

fructidor.

Rien de plus nécessaire pour l’écri- 
yain qui se charge dé mettre au.jour les 
détaiis, de quelque grande événement j 
que de recueillir les matériaux les, 
plus authentiqueset de les peser à 
la balancesinon de la certitude, du



moins de la probabilité. Que de contes 
n’a-t-on pas publiés dan s 1 es pré t en du es 
-histoires de notre révolution ! Lés pas- \ 
sions , l’esprit de parti y le besoin d’a- : 
limenter ses fureurs haineuses, ont 
tellement fasciné les yeux , qd’on a 
d’abprd cru Voir,Pet soutenu pâr la « 
suite avoir vu ce qui n’a jamais existé, 
soit qu’qu le craignît, soit qu’on le dc- 
sirât. i

Diverses "relations également fausses 
ont rendu compte de la disparition 
de l.’ex-directeur. Carnot. Une corne* 
dienne Célèbre préténdaitsâyoif le lieu 
où qn avait déposé sa tête ; comme 
elle se promenait un jour dans le jar­
din du Luxembourg, une de ses amies 
lui - dit qu’on avait-reçu des nouvelles- 
de ce directeur, qu’il était en Suisse, 
— « Oui, répondit,la comédienne,j son 
« port rai t est en Sui sse, m ais sa lêle 
« est-là. » Elle indiquait un petit mon­
ceau de terre, qui s’élevait, sans vei>' 
dure, au pied d’un vieux arbre.

Il existait dans le temps une ver­
sion plus détaillée et bien plus accré- 
ditée, qu’un observateur nous remit 
deux moiso après le 18 fructidor, en 
garantissant son authenticité. Selon 

«cette note, quatre militaires auraient 
été chargés de s’introduire dans l’ap-
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{largement de Carnot, de lui trancher 
a tête par. ordre et conformément 

aux instructions de Barras. D’autres 
attribuaient cette prétendue exécution, 
au général Augefeau,vni l’un ni l’au­
tre n'étaient capables d’un si lâche et 
si atroce assassinat, De pareils bruits' 
n’avaient pour but que de perdre ce 
général et le directeur qui » plus que 
tput autre , avait provoqué cette 
journée. < î

Le hasard npus a fait connaître une 
personne dont le témoignage détruit 
incontestablement ces calomnies. Prh» 
de Bondy, trois jours après le 18 
fructidor, il rencontra un charretier 
qui lyi était parfaitement connu; c’é- 
tait Cap.. voiturier de la Capelle; 
il était accompagné d’un valet, qu’il 
a va i t revêtu de ses habi ts ; i 1s s’abor­
dent et continuent la route ensemble. 
Arrivés à Bondy, ils s’arrêtent à une 
auberge et boivent une bouteille ; le 
valet est de la partie;'il n’èst ni gai;, 
ni triste, mais il ne dit mot : après 
.avoir bu deux coups, et mangé une 
croûte dè pain sec, il prend son fouet 
et va faire baigner les chevaux!

Le charretier s’approche de plus 
près du voyageur qui nous à raconté 
cette anecdote importante. — f< Savez-
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> «vous, lui dit-il, avec qui nous venons 

« de boire? — Avec votre domesti-;.
<< que/Ecoutez ;je puis compter sur ' 
«votre discrétion ; c’est Carnot. Sur- 

; « tout gardez - vous bien de lui faire
* présumer' que vous' * le connaissez.'f „ 

f «il est intrépide, mais ombrageux ; '
«dans sa positionnai est permis de ) 

l’être ? » M. ... .''qui ; du temps du ; 
comité de salut public, avait en partie 
alimenté' le§' armées, avait eu diffé­
rents, entretiens particuliers avec Car­
not, aurait pu le reconnaître : mais 
il y a si loin d’un gouvernant à un 
charretier ! ,s

Ils firent encore quelques lieues en­
semble; M. . ne pouvait se las­
ser de contempler le directeur devenu 

iVâlet^ il admirait Surtout la ! docili té 
des' chevaux à sa voix. Pour là honte 
de l’espèce humaine, il lui fut aisé 
de <se côhvaincré qii’il est bien plus , 
■facile de conduire dés chevaux que' des 
hommes. •> ■
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CHAPI TRE XXXI.

L’abbé < BrothTEB. en correspon­
dance avec le cardinal MAUBY. 
Séance nocturne d’une commis­
sion où fut présenté le plan de 
se 'débarrasser de la majorité du 
directoire , avant le dè fructidor. 
Ce qui le fit échoueri < > ,

/ S’il ne fallait;, juger de là journée 
du 18 fructidor que par ses résultats, 
peut-êtrç serait-on forcé 'de convenir 
qu’au lieu de tourner entièrement au 
profit de la liberté , elle prépara plutôt 
les chaînes du pouvoir triuraviral, qu’il 
fallut renverser le 3o prairial de l’an 7 ? 
Cependant que doit - on conclure ? que 
cette journée.n’avait pour excuse au­
cun motif? Non sans doute; le cabinet 
de l’abbé Brolhier était , ' dit - on, 'le 
centre où venaient aboutir toutes lés 
affairés de religion ; il entretenait une 
correspondance très-actiye avec le car­
dinal Maury, par l’entremise de deux 
neveux de ce dernier.
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. Quant au prétendant*,’sa: causé était 
entre les mains.de quelques militai-^ 
res, gens de robe et . banquiers, qui 
faisaient partie du éorps legislatif. Ils 
voulaient, à quelque prix que ce fût, 
le porter au trône, et, sans l’avis donné 
par un faux frère,po'ur arrivera leurs 
fins, peu i-être auraient ilsçommisl’às- 
-sâssinat .le plus/atroce.

Dans la nuit dq ô au 6 thermidor,. 
il y eut une assemblée extraordinaire 
de3la commission des inspecteurs, fie. 
celle des -finances et de quelques au­
tres représentants des plus marquants 
parmi les anti-directoriaux ; ils étaient 
au nombréMe cinquante. Pichegnj fait 
d’abord.une motion assez insignifiante;^ 
Dumolard s’écarte çle la question prin­
cipale , pour s’attacher à Bonaparte. 
ïWillpt' -l’interrompt brusquement ;ÿet 
demande qu’on s’occupe exclusivement 
de l’objet de cette assemblée; l’objet 
-dont on était convenu eatrà mtiros , 
était de se rendre par bandes, de dix 
en dix, an directoire , de s'y emparer 
de Barras, de La Réveil 1ère et de Reu- 
hel’l, etzde les emmener,aif Temple., 
ou de les pojgnarder, de n’épargner 
que Carnot et Barthélemy. Le plan 
ayant été soumis à la discussion, « Qui 
« l’exécutera, dit Bourdon (de l’Oise)?

mains.de
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« — Moi, répond fièrement Willot. — ■ 
4 Mais, tes vingt-cinq coupe-jarrets qui 
« veillent sans cesse autour'de Barras ? 
« — Je' leur en opposerai cinquante. 
« N’avbns-nouS pas aussi notre compa- 
«gnie ?» La majorité de l’assemblée 
fut d’avis d’ajourner l’exécution de ce 
plan. Willot s’indigna de cet ajourne­
ment; il prédit à ses collègues le sort' 
qui les attendait. Il ne se trompa:point.

Parmi cês mêmes collègues, se trou­
vait un homme douteux , timide, peu 
partisan du régirtle républicain, mais - 
encore moins a’un assassinat quelcon­
que. C’était D....... Il alla trouver, 
Barras; Kavertit du danger qui mena- ; 
çait une partie du directoire. Dès ce 
moment, les trois directeurs, désignés- 
au fer des égorgeurs, prirent les me­
sures les plus promptes et les plus sû­
res pour le prévenir. On appela le gé­
néral Augereau ; le quartier-général 
de la place de Paris fut le rendez-vous 
dés républicains,' et le 18 fructidor 
éclata. >

Dans la liste des représentants du 
peuple, condamnés à la déportation, 
se trouvait ce même D......., dont 
la dénonciation avait sauvé les trUis. 
directeurs ; en récompense de cet acte 
civique , son nom fut rayé de ce ta-
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bleau ; il resta paisiblement au conseil 
dés cinq-cents, et jura que, de sa vie, 
il ne serait membre d’une commission , 
encore moins d’une assemblée noc­
turne. . '

C H A P I T RE X XX II.

Le général BONAPARTE., faction­
naire en Italie ; présent qu’il fait 
à un chasseur à cheval,

C e sera poùr nos descendants un. 
grand problème à résoudre , que celui 

. des moyens qu’employa le général Bo­
naparte , pour arriver1, à la conquête 
de l’Italie. L’histoçieh jaloux de trouver 
cette solution , la cherchera sans doute 
jusque dans les moindres détails de 
la conduite publique et privée 3 mili­
taire, et politique de cet homme ex­
traordinaire. Ses triomphes sont con­
nus , mais les ressorts qu’il a fait mou­
voir pour gagner en même temps les 
éœurs et les batailles, ne le sont qu’en 
détail , et d’un très-petit nombre de 
personnes. Ayant le 18 fructidor, nous
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vimèsplùsieurs fois. PugTide-’ ses aides 
de camp çnvpyé près le directoire, 
pour y suivre le A fil des événements 

vqui ont;précédé cette journée : il nous 
raconta differents traits inconnus/re­
latifs à là vie privée de. Bonaparte et'. - 
à sa conduite envers des militairesf >

Plus d’une fois, nos braves avaient 
i combattu pendant cinq ou six jours 
consécutifs , sans pouvoir goû ter «un 

/instant de repos ^arrivait enfin le ino- 
‘ ment où , 1 accablés dé lassitude , ils . 
succombaient et payaient au sommeil; ' 

©e/tribut que tôt ou tard on ne peut 
fiüi refuser .; les factionnaires, même 
ne pouvaient s’empêcher de fermer 
leurs; paupières. Dans ces circonstan­
ces, deux généraux montrèrent Un ca-y ' 
fàctère bien' different ;« l’unàparcourait A 
lés. divers postes pendant, la, nuit,. èt 
chaque sentinelle qu’i 1 trouvait endor- 
ime,. il se faisait/-pbur ainsi dire, un 
plaisir de la percer ,d’un coup, de sa-' 
pre; l’autre énagissait bien autrement. 
0n racoiité , .dé ce dernier , un Irait 
qu’il n’aurait jamais publié’lui-râême :. 
Après la longue et sanglante bataille 
d’Arcole , dans la nuit, il se déguise 
ehi.simple officier,, et va parcourir le 
camp ; il y trouvé une sentinelle pro­
fondément assoupie , laxtête^appuyée (
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sur la crosse de son, fusil ; aussitôt ïj- 
la prend, la pose doucement à terre, 
s’empare de son fusil et fait la faction 
pendant deux heures, au bout desquel­
les on vient le'relever. Ce soldat se ré­
veille; quelle est sa sùrprise l it est 

) saris armes, et un jeune^officier fait, 
la faction à sa place ! Cette aventure 
l’épouvante; mais il est bien effrayé 

' davantage, lorsque , observant atten­
tivement l’officier , il reconnaît le gé­
néral en chef : — « Bonaparte ! s’écrie-' 
* t-il : je suis perdu ! JMon, lui répond 
<< le général ayecdouceur ,,rassure-tqi, 
« mon camarade; après tant de fatigues, 
« il est bien permis à un brave comme 
<< toi de s’endormir, mais une autre, 
« fois, choisis mieux ton temps. »

A la clémence, Bonaparte joignait 
la- générosités Un chasseur à cheval 
avait été chargé de lui apporter y de 
Milan à Montebello, des dépêches très- 
urgentes ; à son arrivée, il trouve le 
général prêt à partir pour la chasse", 

_ lui remet le paquet, attend la réponse ; }
Bonaparte la lui remet sur le champ: 

Va', lui dit-il, et surtout va vite.—-
« Gépéral, le plus vite que je pourrai ; 

>*’ mais je n’ai plus de cheval ; j’ai crevé 
, « le mien, pour être venu avec trop

« de vitesse; il est étendu mortà la porte
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« dé Vôtre hôtel.—Ce n’est qu’un ché- 
« val qui te manque ? prends le mien. » 
Le chasseur fait difficulté de l’accepter. 
7-lé trouves trop beau, tropri- 
« çhement harnaché! Va, mon çama- 

•'« rade , il n’est rien dé trop magnifique 
<<■ pourunguerrier français.'*» Le chas­
seur s’élance sur le cheval de Bona­
parte, revient à Milan, en bénissant le 
général à qui. rien ne coûte, lorsqu’il 
s’agit, de récompenser les défenseurs 
de la patrie.

C H A P I T R E XXXIII.

P RÉC 1 s 'fiistorique des. événements 
ifiii préeedètèài, les^massacres dès 
Français à Péroné, et ijui acconï-r
pagnètent la reprise de Péroné-par 
lesFrOnçais. FvacuationduifLonL~. 
de-Piété. -

Les massacrés, lé siégé et là reprise 
de Vérônë sont encore jüsqü’iéi très-, 
peu* Connus, ou couvert&>des nuages 
de là prévention : Voici les détails qué
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. nous avons puisés, à ce t égard, dans 
; les mémoires manuscrits d’un capitaine, 

témoin et victime dèsvêpres véronaises. 
C’est ainsi qu’il s’exprime ,
s, «Pour peu qu’on connaisse l’histoire 

. moderne-;; on sait de quoi sont capables - 
. les..Italiens , et principalement les Vé­

nitiens; le peuple de ce .pays est igno- 
; rant, lâchp et,fanatique ; il àlliè^a dé-

Votion avec le crime, i II n’a point ete 
difficile aux'noblesetaux prêtres depré- 
senter les Français sous des couleurs 
odieuses , sans mœurs et sans religion., 

. On sait que les armées sont composées , 
de deux ëlâssês' d’homme,s,; le mili taire 

' et l’employé; le premier, supportant 
les fatigues * de la guerre, n’est point 

.. dçvot ; le second, songeant à faire fér- 
tune et livré dans les garnisons à- ses 
pjaîsirê; n’est/pâa^plus dévot» que le 
premier ; de sorte que leur conduite 
donne prise aux attaques des prêtres. {

\Au mois de germinal; an ô, un mili- . 
taire français né-pdpvait se promener

/ sèùl dans la'ville de Vérôhè , sa.nS' être f 
insulté par les bourgeois, et même par 
là troupe de Saint-Marc. Il notait pas ' 
permis aux Français de se défendre ;

djQ leur était expressément enjqint/de 
Jà pârt de" léürs^chefs ,,, de .garder. Je ■ 
silence ; ils étaient :bîéa Joinyæêtre jles
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plus forts ; l’armée se trouvait en ce 
moment trës-éloignée des états de Ve­
nise. ; ■ .
/ Vers le milieu dé germinallés Vé­
nitiens poussèrent leur au dace plus loin ; 
ils coudoyaient les militaires français, 
les heurtaient en passant près d’eux ; 
toujours même patience de la part des 
Français, attendu que leurs chefs leur 
disaient tous les jours: « Préiiez garde 
« à‘ ce que vous ferez ; si vous vous dé- 
« .fendez , malgré votre bon droi t., vous 
« serez victimes; nous Sèréps''fore,eédé 
« vous punir, si on se'plaint de vous, 

, « quoique lés ^plaignants .soient; lés 
« agresseurs ; de la patience, pela né 
« durera pas. »

Cette çbnduite.dé nos chefs autOrisa 
tellement la populace et les soldats de 
cette république / qu’ils levèrent une 
tête altière , se crurent dans le cas de 
pouvoir commander aux Français et 
les soumettre.

Un soldat vénitien rencontra, dans 
une rue, un capitaine français donnant 
le bras à son épouse ilse jirééenté) 
pour passer entre le mari et la femme 

'.etieshéurte ; lepapitâineveut sé?pl.ain- 
dre; le soldat lui répond qu’il est plus 
qué lui ,' qu’il est; dans son pays, et se 
met à çrjçrppùr ameuter la populace,

' a ' ■■ ’ 11 ■
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afin de la faire tomber sur le capitaine, 
qui fut forcé dé plier devant cette mul­
titude, et de se taire, pçur n’être'point 
sacrifié.
k Les Véronais levèrent tout-à-fait le 
masque et ne gardèrent plus aucune 
mesure; leschefs, sousprétextede faire 
la gtierre aux Brescians, et de concert 
avec le sénat de Venise, firent avancer 
beaucoup de troupes 'et surtout des Es- 
•clâvons, qui ne connaissaient et n’en- 
téndaierit point leïfrançais, et ne pou­
vaient s’en faire entendre, ne parlant 
point italien. Le gouvernement véro­
nais demanda au général françaisà fgire 
une sortie pour aller, disait-il, mettre 

Ÿ les Brescians à la raison. Le général, 
après le lui avoir refusé pendant quel­
ques jours, permit la sortie des troupes 
vénitiennes, qui se portèrent du côte 
de Peschiera, pouraller ensuite à Bres- 
cia ; 'mais le général de brigade Guil­
laume, commandant le petit fort de 
cetté place, fit dire à ces troupes de ne 
pas passer outre, sans quoi il ferait ti­
rer sur elles. Alors les Vénitiens prir eut 
une autre route , et se rencontrèrent 
dans la campagne avec une partie des 
troupes brescianés qu’ils défirent, em­
menèrent les chefs prisonniers, les con­
duisirent a Vérone^ et de suite à Ve-
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nise, pour lés livrer à la vengeance du 
sénat. Dès-lors , le glaive de 4a pros­
cription s’appesantit sur tous les parti­
sans dé la liberté •toutVéronaissoup- -, 
çonnp d’être l’ami du Français ou de 
Sa constitution, fut enlevé la nuit, et 
mis dans une capottëensuite embar­
qué et conduit, bien escorté, à Venise.

Leà5, l’audace d’un côté, le ressen­
timent de l’aufrè, étaient à leur comble, 
et les esprits étaient-tellement échauFl 
fésque l’on voyait, clairement qu’il n’y 
avait que le sang qui pût les calmer. 
L’on ne se dissimulait plus qu’il fallait 

/fen venir aux mains. :
Le 26, il y eut quelque petite escar-- 

mouche ; maisles ordres n’étaient point 
encore précis de la part du sénat Véni­
tien ; et les choses s’arrangèrent. Le 27 
il y eut un coup de sabre donné par un 
Français à ûn Véronais, l’affaire n’éùt 
point de suites ; le Français fût mis en 
prison, et l’oirn,Fonrit bonne justice au 
Véronaië et aûx plaignants. Le même' 
soir , deux patrouilles se rencontrèrent , 
chacune voulait que l’autre répondît au 
qui vive ? et personne ne voulant le 
faire, elles tirèrent l’une sur l’autre. On 
ne se fit aucun mal ; les chefs des deux 
partis se rapprochèrent et se raccom­
modèrent encore.



Mais le 28 au matin, les ordres du 
§énat étant arrives j on trouva, à tous 
les coins de la ville, des affiches incen­
diaires qui invitaient le peuple à pren­
dre les armes sur je champ, à repous­
ser la force par la forcé et a tirer sxïr 
tout ennemi de la foi et de l’état in­
distinctement. C’était une œuvre méri- 
toire envers Dieu et envers la société. 
Ce fut alors que le coup éclata ; les no­
bles et les riches ijuî étaient du secret, 
avaient eu la précaution de faire venir 
de leurs campagnes autant dé paysans 
qu’ils avaient pu , de, les armer de pied 
en cap, et à l’iiistant tous sortirent eC 

. sé réunirent aux troupes de ligne'de 
Saint-Marc, enlevèrent les postes des 
Français, massacrèrent tout ce qui vou­
lut s’y opposer ; les patrouilles fram-i 
taises furent hacheesen pa> lie, et celles 
qui se sauvèrent, ne durent leur saint 
qu’à la fuite et au hasard qui voulut bien 
les. favoriser. ; car en passant dan s les 
rues , on tirait sur elles à chaque coin1, 
de toutes les fenêtres.et balcons. En 
un instant, tous.les dépôts de, tr,dupes 
françaises furent envahis , àtoutçs les 
maisons où des Français étaient logésj 
furent cernées; iis. furént presque tous 
.massacrésle pëü qui échappa à,,la fé­
rocité de ces tigreé, n’en fut redevable
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qù’àl’argentqu’il prodigua, et aux grori- 
Jjes plus ou moins atroces (qui venaient 
es dépouiller : tous les magasiosodé 

vivres et d’hâbillemeiïtfurent livrés à 
la voracité de ces monstres ; les? garde-s 
magasins et les comtois furent tués eu 
partie, dépouillés., et.conduits aux pri­
sons dans le gouvernement ; beaucoup 
de femmes furent aussÊcoupéesà,coups 
de sabres o,u de stylets ; oh ne voulait 
point donner à ces malheureuses le 
temps de se dépouiller de leurs bijoux 
et Surtout dés. boudes. d’oreilles, on. 
lés arrachait de force » et beaucoup 
de celles qui étaient prisonnières avec 
moi jayai ent leurs oreilles fen du es j us- 
qu’au bout\ Ce jour même:, j’avais 
passé une partie .de l’après-midi, avec 
mon épouse , mon fils,, gendarme , 
âgé de 14 ans » .et mon domestique» 
chez la -femme d’un officier, qui était 
en couches. Le tumulte /augmente» 
bientôt la maison est investie'fi on 
entre : on commence par tirer un pis­
tolet dans la; poi tri ne de mon enfan t f 
il tombe mort. Je suis pris par les 
brigands ; j’aperçois le corps de mon 
fils, je ne lé reconnais pas; ma femme» 
effrayée , n’ÿ fit aucune attention' ,;4é.t 
on nous traîna de corps-de-garde en 
corps-de-garde.
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■ Dans cet intervalle de temps, je 

. vis une patrouille de 60 à 80 prêtres 
et moines, qui criaient : E noi anche' 

. siamo cittadini! « Et nous aussi, nous 
sommes citoyens! ». «

Des officiers français barricadèrent 
' plusieurs . maisons où ils étaient lo^ 

gés ; il fallut que les Véronais en 
fissent le siège, pour les prendre. 
Quelques officiers du 6.® bataillon des 

f sapeurs, après’ ayoir tenu, en échec 
sune horde dé plus de mille brigands 

véronais, furent obligés de capituler, 
après avoir Usé toutes leurs munitions, 
et avoir perdu Galand, premier capi­
taine de leur corps, et quelques autres 
de leurs camarades; mais, ces tigres 
violèrent le plus sacré des devoirs : ils 
firent le reste de ces troupes prison­
nières, et, en les conduisant, on tua 
sur elles plusieurs coups defusil, dont 
un traversa la cuisse à Prado, adju­
dant de ce corps ; il eut beaucoup à 
souffrir de sa blessure, pendant tout 
le temps que, nous restâmes en prison.

Tandis qüe lés soldats qui restaient de 
ce batailion se battaient comme des hé­
ros, leur chef, Lambert, n’en usait pas 
de même. Il s’attira non-seulement 
Tindigqation de tous ses camarades, 
mais encore celle de 1200 prisonniers,
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qui étaient renfermés avec nous dans 
la- maison du. gouvernement de Vé­
rone. Ce chef arriva dans la prison, 
accompagné d’un comte,: son. hôte et 
son patron ; il s’était affublé d’unç 
très-grande cocarde de San Marco, 
d’un,chapeau et d’un Kabit de domes­
tique : chacun.haussa les épaules, en 
voyant son accoutrement. Il fit comme 
il put pour sauver ses jours.

Les employés ne furent pas moins 
maltraités que lès militaires.; Leschi? * 
rurgienss étaient en permanence dans 
notre prison. Les moins malades ét'aieqt 
moulus de coups die ' crosse ou de bour- 
rades ; plusieurs avaient reçu des coups 
de sty let dans lès'côtes;,d’autres avaient 
la tête empaquetée de leurs mouchoirs,, 
surtout un. nomimé Long,} de Lyon , 
garde - magasin des fournitures parti­
culières et extraordinaires de Vérone, 

. et bien d’autres.
Pour nous consôlèr de nos disgrâces, 

il arrivait, à chaque instant de la jour­
née, des émissaires qui nous disaient : 
«Notre gouvernement va vous re- 
« mettre aux Autrichiens ; prenez pa- 
« tience, ce sera ce soir ou demaitp 

/<< matin, çmè cet arrangement aura 
« lieu. » Tout porte àprésumer qu’il 
en était question. Le général Laudom
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âfjçivà àéVéronéVffé -3ëy^érrhinàlj il 
ayàit cerné la division Joubërty.dans 
le Tirol ‘triais celui-ci donna le change, 
passa: d’un autre côtéj laissa Eàùdon 
derïiere lui y et alla rejoindre la grande, 
arjïîéè; de sprté qu’il fut très-libre à 
Lâùdori ’dé Vifftrbdùirë à Vérone. Il 
y vint avec untrès-petit détacliément 
dé cavalerie ; tout au plus cômposé;dé 
3o hommes ; mais 1 es nouvelles qu’i 1 
rpcüt,® StWhÿrivéë, d’une armistice, 
de trois jours, l’obligèréhtàsuSperidré 
foùte lfôstilitérënvéfs noiis. Il dit aux 
Véronais que l’affaire' qu’ils avaient 
ayéc les Français nC le regardait nul le- 
ilpefft jr que 'c’était Une ' guerre entré 
"éux, ëtrque 'è’était à eux a s’arranger^ 
’qùe\ d’ài lleürs 7 L’arttnStiéë l’empêchai t 
dé.'riénddîre ni yiépifâife%-én ce mo- 
hieut, coptre ïés Fra'ncaisF'

Le i . ■ flôréaff', les Véronais. .li’é^j 
taiéntplus aussi sâtisfeui^iqiië da Veillé^ 
ils 'avaient pâàffqùé leor coup sur, le 
petit fort qui est au milieu de cette 
Ville ; ils avaient voulu' surprendre là 
garnison de ce fort, ëtVsôüs prétexté de 
parlementer à la porte, une nombreuse 
troupe de paysans se présenta de front 
pour l’ésëâlader. ' il était ’iffès-àisé ,dë. 
tomber tout d’un coup sur ce fort, 
attendu qü’il ÿçàvait^fà quinze pas de
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la rue de la Comédie qui ÿ> aboutit, 
line espèce de barricade eiî bois qu’on 
y avait construite ,■ et oùily- avait une 
■batterie masquée par-derrière, et les 
solda ts-de'San Marco-s’y! tenaient re- 
trancÈéspils n’avaient pas le courage 
de se présenter devant les Français ; 
ils les inquiétaient pârÇjës fenêtres des? 
maisons voisines qui dominaient le 
petit fort', ou hors de Ià-Vilfe,’dël’âutrp 
côté’de là digue, du haut- - dyiïdê'(énaift 

• tien ce.? La gar nisôhîfrançâise qu i s’y 
trouvaitperdit au moins ,cénthommes, 
sur environ deux cent cinquante. Ils 
•furent;attaqués avectâpp-d’acharne- 
'ménLj-qu’ils'1 joüèrent lé tout pour le 
tout p ils firent quelques -sorties , dans; 
lesquelles ils mirent le feu à tout le 
qüartie r ÿ dissipèrent lés nombreux ras - 
semblements de paysans qui venaient, 
à chaque -instant, les -harceler;; et se 
procurerënt quelques vivres-', dont -il§ 
avaient le plus pressant besoin , et no­
tamment des saucissons et des jambons. 
Il y avait un grand nombre de char­
cutiers dans ce quartier p les graisses 
aidèrent beaucoup [àl-inflammation de 
ces màisonsl Le ; capitaine dèS'grena- 
diers de la treizième demi-brigade de 
iignëÇfut celui qui sé distingua le pTüs. 
La gâl’nison pü fort Saint-Félix, ou
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grand fort , était beaucoup mieux: 
placée que celle du petit p elle n’avait 
à craindre que la famine ; elle fut 
forcée de faire des sorties pour s.e pro­
curer des vivres; elle le, fit heureuse­
ment ét s’introduisit ait village de 
Saint-Michel , à un mille de Vérone, 
d’où elle . rapporta quelques secours ; 
elle rentra aSsez én ordre dans 1 e châ­
teau ; cependant elle avait toujours à 
sa poursuite des troupes plus nom­
breuses , mais elle évita de se mesu­
rer de trop près;■Ce fort était com- 
mandépar le général dé division jBç/Z- 

■jtand. il; avait sous ses ordres, pour 
l’artillerie , Beaupôil ; mais chacun y 
commandait, juSqülaux femmes des 
militaires:,'jusqu’à des prostituées qui 
s’étaient réfugiées au château.; de sorte- 
que c’était' plutôt :un . sérail® qu’un- 
champ.de bataille. On s’amusait à ti­
railler;; et toujours sur la. maison dm 
gouvernement, où nous étions renfer­
més ; heureusement. les bombes <ni 
lés boulets n’étaient pas de calibre; Les 
bombes éclataient en l’air,1a- plupart 
et les boulets ne portaient pas juste \ 
encore était-on forcé de les ménager, 
attendu qu’il ÿ erï avait fort peu,

, Le 2 floréal, nous nous aperçûmes 
que nos geôliers étaient plus doux que

champ.de
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de coutume. Il vint des commissaires 
très-près de nous ; bn nous pria de ne 
pas trop faire de bruit, attendu que 
nous n’étions pas en sûreté-; qué ,1a 
populace avait de mauvaises intentions 
sur>nôus ; qu’on allait doubler’ nos 
gardes ; qu’on nous . donnerait des 
troupes de ligne dont on était sûr , 
'Biais que nous fissions en sorte >de 
ménager cette populace effrénée ; on 
nous recommanda le plus- grand si-' 
lence, et de. rie point. bous rhontrer 

, aux balcons. Nous conclûmes qu’ef- 
fectivement il y avait dû danger pour 
bous , mais en même temps nous con- 
jectûrâmés que nos geôliers avaient 
peur de nous.

Les sorties de nos troupes , quel- 
. ques! patriotes qu’il y avait dans , la 
ville, douze cents prisonniers qui pou­
vaient se procurer des arrhes, un grand 
nombre de-convalescents sortis des 
hôpitaux , retenus et rassemblés pour 
marcher sur Vérone , le peu de sol­
dats qu’il y avait dans là Cisalpine,' 
et, par-dessus tout, la terreur qui naît 
du crime, répandaient parmi les insur­
gés une consternation générale.
, Le 3, bn nous montre encore plus 
de douceur. Plusieurs Véronais vien­
nent implorer notre secours et notre
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protection , en Cas de quelque change­
ment dans les affaires, lis avaient ap­
pris, par lés espions , qu’i ls avaient' rpis, 
en campagne , qu’il se formait une 
colonne aux environs de Milan pour 
fondre sur (Vérone. La soif du sang, 
avait fait placé à l’épouvante cepen- 

• dant il ; était de. la prudence ;d,e nous, 
tenir tranquilles ; nous courions tou­
jours dés risques j nous avions vu plu- 
sieurs fois les paysans s’ameuter de- 
yant. notre prisôn pour nous égorger, 
et les gardes étaient difficilement par­
venus àl es repousser.
. ;X‘e4, nos, paires a lièrent démiep^ 
en mieux ;tou joui s des .visites,. et dés 
prières : citaient les i prisonniers, quij 
commandaient aux geôliers et aux. sol-. 
,<lats j c’était à. qui ferai t nos comrnis-r - 
sions; topjoursqüelqûes petites Sorties 
des; forts et qûelqués coups de canons 
tirés.
?, .f,c j on sut positivement la marche 
d’une colonne venant dé Milan , coin- 
mandée par le général^de; division 
Kilmaine, et plusieurs généraux de 
brigades , entre aut-res, Lahoz et Cha- 
■brari.<;-' 'd./

Le 6-, Ja Æolonde s’approchait t 
Iç^( Véroqais étaient en pleurs et. en. 
prières ; chacun nous visitait et nous
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’ fêtait ; c’était à qui nous offrirait son. 
,, logement. On nous, venait .retenir tà 

notre sortie de prison ; on nous ac^i 
çàbïe des plus belles promesses , pourvu 

'< que nous.nous engagions à loger chez 
"j eux eè. à .avoir spin de la maison.

Le 7, au malin , la colonne lut aux 
portes de Vérone ; .. elle campa sur 

v une hauteur , ,,et oh parJeüiénta. On 
ne fit riénî; on ne, convint dé rien; 
on se canonna, on se fusilla de part 
è;t d’autre pendant toute la journée. 
Le soir, on parlementa encoreet le 
lendemain 8, vers les T 0 heures du 
matin , les troupps, françaises .firent 
leur entrée -triomphante dàns cette 
vil le rebel le. ' l. • -

Vérone méritai t tin châtiment exeriij. 
s plaire., æt ce fut l’avis que manifesta 
, depuis le général ;Bonaparte; La ma- 

nière atroce dontelle s’était comportée, 
à notre égard, en<nous faisant pri- 

; sonniers ,: les. horreurs qu’elle avait 
commises dans les hôpitaux militaires 

. sur les personnes de nos défenseurs 
malades, demandaient une punition 
terrible.; oh aurait;évitéi par cé .moyen, 
tous les égorgements qui se sont’ faits 

; depuis en Piémont ; dans la Romanie 
et à Napleti.

Tel fut le langage des chefs : « Si
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^<<nouspunissdhs.cettëyiiljefcomme elle
* le mérite, elle doit être livrée aux 

;'<< flammes ; mais si nous agissons ainsi, 
« tout le produit du pillage Sera pour 
* le : soldat. Faisons’ mieux / pardon^ 
« noris à la ville , etsachons., d’une 
« autre mamère,nous dédommager’ 
« de nos fatigues. » Aussitôt, pu conduit 
les troupes sur la place d’armes ; on 
leur /fait tune longue harangue pour 
les inyitef à respecter les personnes et 
les propriétés, sous peine de mort. Oû 
fait entendre que ceux qui ont éprouvé 
dés pertes en butin ou de quelqu’aütre 
manière , ! seront indemnisés ■ paré- la 
commune jusqu’au dernier sol; On em 
gage chacun à se tenir tranquille dans 
ses postes et ses.logements. Les chefs 
sont\ lày-dit-pn, pour prendre vos in­
térêts en très-grande considération. Ce 
discours fut prononcé par Carrère, qui 
c’était empare -au commandement. ; de 
la place. Une demi - heure après , 
jCârrere part avec quelques généraux ; 
ils trouvent une garde à la porte du 
Mqnt-de-Piété, lui ordonnent de se 
retirer. La garde obéit à ses chèfe^ 
ils entrent/ Le reste est trop connu 
pour être ici rapporté, »
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; C H A P IT R E XXXIV.

Causes de P Invasion de la Suisse.
Correspondance d'un Officier suisse 

, conduit au Temple après cette, in-, 
vasion. Manière dont correspon­
daient entre eux les agents de 
Louis XVIII, avant le 18 fruc­
tidor. ■. , ■.

An 6.—1798.

Lés motifs qjîi déterminèrent le 
directoire français à l’invasion de la 
Suisse ne sont pas encore bien connus. 
Les uns prétendent' que l’ambition 
seule 'l’a porté à. cette violation du 
'droit dés gens qh’iF s’agissait moins 
d’une malveillance prétendue de la 
part des treize cantons;, que de s’as­
surer deeertaines positions pour pé­
nétrer èn.Allemagne à notre, volonté j 
dans la supposition de la reprise; des 
hostilités. Les l’opi’ôches’ faits à l’ancien 
directoire , sur cette invasion < semble­



raient confirmer l’assertion de ces mo­
tifs; et :, s’ils étaient vrais, il faudrait' 
convenir que les ,ex-directeurs;se Sont 
rendu coupables envers lanation.fran- 
çai.se., en violant ainsi le droit désigens,i 
à l’égard d’un de nos plus anciens 
alliés; Mais il /existe des preuves que 
notre entrée dans le pays helvétique' 
a une cause moins injuste ; qüe même 
elle était nécessaire , et qu’elle tenait 
à un des anneaux de la coalition. C’est 
ce.qu'ilfaut, éclaircir par quelques faits' 
■bien constatés; Nous les.avonspuisés, 
dans un mémoire manuscrit d’un com­
missaire des guerres.

. « Après le 18 fructidb&tde l’an V , 
'dit-il, j’eus occasion d’aller chez un 
Suisse , avec un homme qui avait 
émigre ./ et dont j e paiderai plus, bas. 
Je trouvai .chez lui le/ÇOmmissaire de 
policé avec la fof.ee armée, fgisant.per*- 
quisition déses papiers, qui, heuréuse- 
ment pour lui, se'trbuvaient, en. règle, 
quoiqu’ils ne fussent pas' sous son,yi/ài 
nom. Je fis signe à Fémigré ^de sp;ii4* 
-tirey, et jamais signe ne tut .suivi plus 
promptement.; Jp crus aussi deyoïf me 
retirer; ét je qis.pàtus au ,miliqq,,d’unp 
foü,le_;d!’agÇPts de la.police. J’y petqjir^ 
nai deux.heur.es après , et je su^ qpe 
cjetait Je frère de Fàuche,

bourg ,

deux.heur.es
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bourg, que Ton éhércbait , et' qûi 
n’avait pas attendu le 18 pour retourner 
•en Suiss'e. L’émigrém’assura que c’é­
tait de lui que lé parti 3è Louis XVIII ‘ 
était soudoyé partiellement à Paris, f 

L’officier suisse , que je" n’aVais' vu 
qu’une fois, me dit qu’étant’au mo­
ment dé son dépal’t, il avait jeté lésyeux 
sûr riïôi pour une : correspondance ; 
qu’il ne.s’agissait que dé,lui apprendre; 
les jîpuvelles du jour,'celles-surtout 
qui, concerneraient son pays, ©t! par­
ticulièrement l’esprit du jour. ‘Nôstar- 
rangements faits, il me donna un 'im­
primé de diflërents personnages, dé- , 
signés sous î des. mots’-quelconques. 
Cette liste était considérable:, et on y v 
trouvait les premiers personnages de 
l’Europe, àcommencer par Louis 
XVIII, jusqu’au plus petit des agents 
intermédiaires. Le style était emprunté 
de l’usage des commerçants.' C’était 
toujours Une demande faite par une 
maison sur une autre ; et, dans le 
cours de la lettre, on plaçait, plus ou 
moins,, adroitement, les nouvelles à ' 
donner, ou reçues. Il fallait une étude 
assez sérieuse pour ne pas se tromper. 
Il était', en outre, dangereux de.gar­
der par-devers soi des papiers qui au­
raient fait grossir la liste des malheu-

12 ‘
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;reux destinés à périr dans' la Guiane. 
J’eus donc la. sagesse de renvoyer ces 
notes, avec la précaution de prétexter 
un voyage dans l’intérieur de la ré­
publique. ' ; ' . '

: Cet officier,fut pris;, les armes à la 
main, dans l’invasion que nous fîmes 
en Suisse, amené avec plusieurs autres 
au Temple, et depuis, après une 
longue'détention, tous renvoyés «ab­
sous , soit par quelque raison d’état, 

-ou parce qu’on n’avait pu les con- 
■Vaincre., quoique assurément leurs 
liaisons léS eussent fait justement sus­
pecter. Mais un étranger avait le droit 
de se prononcer entre les puissances 
et nous,; étde fût, sans doute, ce qui 
détermina le gouvernement français à 
ne pas user de toute Sa rigueur.
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CHAPITRE XXXV.
d - 'i ■ ■ '

Liaison de Danican j avec un 
officier suisse , avec , Camillil- 
DésmoulinsFatras et un 
émigré. Sa conduite à Angers et 

, dans une mqisonde jeu. Comment 
sa tête fut mise à priât, uu . i3 
vendémiaire y par la section de

- Lepelletier.

L’officier ,suisge dont on vient 
de parler, était lié particulièrement 
avec Danican, et le hasard m’apprit 
aussi différentes anecdotes qui con­
cernent celui-ci, et dont quelques-unes 
ont un rapport direct avec le renou­
vellement des hostilités et l’invasion 
de la Sûisse. Je dirai? quelques mpts 
de oe qu’il fut ayant, la révolution,.de 
la part qu’il y prit , comment il s’en 
détacha , et son rôle en vendémiaire 
et fructidor. . . '

Camille-Desmoulins le fit connaître, 
quand, au tribunalde sang où J1 fut



condamné, il dit : « J’étais révolu- 
« tionnaire avec Danican, lorsque j’al- 
«< lais avec lui enfoncer les-boutiques 
«d’armurier, aux va e t 14 juillet, 
«poûrarnier les défenseurs de la ré- 
« volution. » Camille persista, et ou 
sait comment il finit. Danican rompit 

.tout-à-coup pour se jeter dans le parti 
de Favras, qu’il quitta bientôt, pour 
reprendre celui qu’il avait adopté en 
premier. • Lie' hasard me fit voir une 
seule fois ce Favras , et voici ce que 
j’entendis. . :

J’étais, le soir, au sortir du spec­
tacle, au café de madame Mézeray, 
quand je yis entrer Danican , avec 
deux gendarmes et Favras. Dans le 
cours de la conversation, le premier 
dit au second, à voix basse : « Cë jour- 

J« là,'je fus bien heureux de me sait- 
«ver^»J( Je crois qu’il s’agissait alors 
de ces toiles et autres objets combus­
tibles , qui se trpùvèreùt jetés dans 
auel'ques caves.) On parla beaucoup 

é la iéüne fille ,^et ce mot était tou­
jourslié à celui aë’r Lafayette. Enfin, 
sur ce que je dis qùe-je'neconnaissais 
point de mademoiselle; L,a1 ayette ,*• Fa- 
vras dît•: « Et pour qui doncpreriezf- 
« vous Blondinette'? Y a-tril là de quoi 
«faire un homme ? » Je lui répondis,
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gvec un peu d’émotion Prénfez
«garde,«M. le chevalier, que cette 
« Blondinette ne sache ce que Vous 
«vous permettez à son égard ; elle 
«pourrait fort bien vous en faire re- 
« pentir. » Favras a. été pendu quel-' 
ques mois après, étje ne doute nulle­
ment que Lafayette n’y ait, beaucoup 

'contribué. Ce fut cinq jouÈS' après que 
je devinai, par les IarmeSj.de,Danicag, 
que c’çtàit Favfas avec qui je m’étais 
entretenu au café. Avant de sortir de 
cette maison, il leur indiqua un ren­
dez-vous à la Place-Royale , pour le 

[jeudi, dont je p’ai jamais su l’opjet..
En nous séparant du malheureux 

chevalier , Danican nous 'conduisit 
dans une maison de jeu , district des 
Cordeliers. Ce qui lui arriva dans cette 
maison , est trop singulier pour ne pas 
le rapporter, malgré son péri d’impqr- 
tance. Au milieu du jeu , là garde 
entra. Danican perdait avec deux fi- 
loux'qu’il ne connaissait pas■; aussitôt 
il s’empare de tout l’argent qui était 
sur la table, va à l’officier : Je vous 
laisse, lui: dit-il, ces deux coquins à 
faire punirÿbon' jour { mon camarade:, 
enlüi serrant la main. Et sur le champ 
il nous fit sortir avec lui ; et tous les 



autres fu r en t arrêtés et concluits au 
district.
J S’étant marié, quelque tempsâpires, 

ilservit dans les troupes de ja répu­
blique; et, devenu général de division, 
il .fut chargé de la défense d’Angers-. 
On assure qu’étant sorti pour faire, une 
iîeeonnaissance, son Jcheval eut l’esprit 
de. l’emporter loin -de.la place, qui se 
défendi t for t bien, sa ns le secours de 
son général. .*•' ; 1 ’ «a 9A'" «WF

Soit qu’il fût destitué, ou qu’il eût 
donné , sa démission , Danican parut 
tout-à-coup, au 13 vendémiaire, pour 
s'e charger de la conduite des sections. 
On sait qu’il réussit fort mal ; mais'y 
ce qu’on’ ne sait point, c’est que la 
section de.Lepelletier avait mis sa tête 
à prix, croyant qu’il trahissaitpenx 
dant qû’il commandait cinq sections f 
du faubourg Saint-Germain. J’ai as­
sisté à l’entrevue qu’il eut*, à cette .oc­
casion , avec Fiévé,qui, faisant la Ga~ 
zelle française sse considéfaitcommé 
une puissance, et promettait sa ► pro­
tection à- tous; parce queÿ dîsàit-il \ 
t< un temps viendrait* où Si faudrait- 
« bien qu’il fût quelque chose; » Fiévé 
lui dit , devant moi , qu’on l'avait jugé 
traître, parce qu’il *avait écrit au. cor
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mité. de\sfllut public. En effet, il 
avait écrit au comité que, s’il vou­
lait faire retirer les bàtailloris des pa­
triotes, les sections poseraient leurs 
armes. Le comité eut l’art de donner 
de la publicité à cette lettre , afin de 
jeter de la défiance, et rompre, l’union 
des sections; ce qui lui ,réussit par­
faitement, et devait lui réussir, li n’y 
avait aucun ensemble, aucune intel­
ligence entre elles. Le hasard fit, en 
quelque sorte, ce mouvement, Il est 
facile de Croire qu’il ÿ avait des roya- 
listés', mais la masse ne voulait btfë. 

K, la: liberté du choix. C’est vers ce tëmps, 
\ si je ne me trompe, que Danican de-' 

vint royaliste.
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, C'tfÂ'j-fT R. E XXX VL

Conduite de Danican , avant le
18, fructidor. Sous quel déguisement ‘ 

: il se sauva.

P a n 1 g A N disparut, après la jour- 
née du i.3t vendémiaire; il se réfugia, 
en Suisse, courut FAllemagne,, et se ; 
rendit en Angleterre, où il séjourna 
quelque temps. Les mouvements du 
18 fructidor se préparaient, quand it 
reparut à Paris, avec.l’officier suisse 
et . l’émigré dont j’ai parlé dans les 
chapitres précédents. Il me serait diffi­
cile de prononcer, au juste, sur les 
intentions de Cette journée ; mais il 
est certain que beaucoup de personnes 
se disposaient à faire tourner ce mou­
vementau profit de. Louis XVIIL Je 
né sais jusqu’à quel point Panican 
trempa dans ce projet ; je sais seule­
ment que, voulant m’y entraîner, et ' 
m’y refusant, en lui prouvant 4’im-, 
possibilité du succès, je; me brouillai 
sans retour avec lui. J’ai su qu’il avait.



in édï tes; • 185-
donrié vingt-cinq louis à un homme de - 
la police3 pofir se.faife introduire dans 
les. clubs patriotiques du Panthéon et 
de la;Môrtellerie ; qu'il y avait,appris' 
ce qui devaitrarriÿer ; çpdil en fit part ■ 
à Pichègru ; la veille même, et qù’ilï 
fit avertir^ plusieurs députés; ' J?ai su 

-qu’i 1 s’était réfugié en Suisse, déguisé 
en garçon boucher ; qu’arrivé sur la 
frontière , et près: d’être arrêté, il avait 
passé un torrent à lai nage, après avoir' 
jeté son. fusil de l’autre coté, et qu’il 
avait fait feu , de l’autre rive. Je n’en 
ai plus ouï; parler , depuis ce temps, 
que par le peu que j’en ai lu dans les 
journaux. Je ne sais ce que pourra 
devenir ce personnage d’un moment, 
qu’on dit aujourd’hui attaché à la di­
plomatie du prétendant, etqui avait 
un pressentiment qu’il finirait mal. Un 
jour qu’il mé pria de passer chez son 
frère, celui-ci se trouva pendu. L’a­
mour lui avait tourné 1g, tête pour,Une 
jeûne fille qui servait dei chambrière 
à un marchand de la rue Thibàutodé> 
à qui un parent de Panican avait en­
levé sa femme. Comme la suite de ce 
rapt ne répondit point aux espérances 
de cet homme , qui servait dans t les 
gardes du directoireil se brûla la 
cervelle. J1 m’en arrivera quelque jour
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autant , mè dit Danican, frappé de 
ce double accident, et de l’amour qu’il 
avait pour sa femme. Il Taimait véri* 
tablement avec pa sion ; mais les soins 
de la politique l’emportaient encore 
sur son. amour j. puisqu’il l’a tant de 
fois quittée pour ; être le champion 
des rdis. Je ne sais ce que veut ma 
femme , . disait-il quelquefois : il me 

, semble cependant qu’elle devrait être 
contente; car je lui laisse, tant qu’elle 
veut , le petit jeune homme qu’elle 
earàît affectionner. Ce petit jeune 

ômme avait vingt-quatre ans , dèla 
figure, de là fortune,* et un caractère 
assez entreprenant^../f /

Ç HAP I T RE \ 'i î.

Plan d’après lequel là Suisse de­
vait se déclarer contré la France.

L'É> jeune 'émigré, 'disparut aussi, 
quelques jours après, pour rejoindre- 
Danican; en Suisse, et voici cè- qu'il 
me ; raconta avant son départ : <<; Je’ 
«s vais Retrouver , dit-il y Te prince de
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« Côndé et l’ambassadeur d’Angle- 
« terre. Je suis porteur d’un plan qui 
« pourra rendre Ml tout c'e qui s’est 
«fait à Léoben ; il s’agit d’entraîner 
« la Suisse dans la coalition , de con- 
« cert avec' les rois de Naples et dp 
«Sardaigne.» Je lui représentai’qu’il 
ne pourrait y réussir, que son projet 
sur la Suisse était chimétiqüe, vu que; 
jusqu’à présent, rien n’avait pu la dé- 
taCheT. 11 me répondit que l’exécution 
en était beaucoup plus facile que je ne 
croyais; que les esprits y étaient fort 
disposés';’ que l’officier sùissé que j’a­
vais vù, avait/ de concert avec quel­
ques autres j aplani les difficultés; que 
si l’on pouvait engager les Suisses à 
rompre avec la France, à tourner leùrs 
attaqués du côté de l’Itàlîè, pour y 
favoriser la diversion qu’y feraient les 
Napolitains et les Piémontais, l’armée 
française serait coupée ', et que les 
Autrichiens rentreraient sur le champ 
en campagne ; que la Suisse laisserait 
un passage ouvert pour pénétrer en 
Bourgogne, et qu’il ne doutait nulle­
ment de là réussite; <11 y a apparence 
que Te plan transpirai,^puisqua l’é4j 
poque de l’invasion’ , lès officiers suisses 
dont j’ai parlé furent arrêtés et con­
duits àü1 Temple ", où ils- fuTent long-
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temps détenus, et que le gouvernement 
ne. reprit les armes que parce qu’il., 
sayait ce qui se tramait contre la ré- 
publique , en Suisse et en Italie. D’ail- ' 
leurs, si ce n’était pas la raison même 

/ que, je viens d’alléguer, pourquoi au- 
; l’ait-on- arrêté ces .officiers suisses, dé

préférence à tant d’autres, qui furent, 
comme eux, pris des armés à la main ? t

C H A R, I T R E X XXVIII.

Moyens dont se sert une mère
“ pour retirer du Temple son Jils 

' £ émigré. Comment elle le fait trans- .
. porter à la Force ,et de là à THôtel-C 
> Dieu. Ruse employée pour le tirer 
; de cet llospipé.,

. E n c o r e un voyage de Suisse en 
France. Pour cette fois,d’arrestation 

i s’ensuivit, et la commission militaire 
était sur Je point de faire traduire lé 
jeune R.,... du Temple pardevant 

'élle. Il .né pouvait' manquer de périr.
On l’apcùsait d’avoir déserté en Hôn-
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grie, quand il y était prisonnier avec 
son bataillon; on savait en outre qu’il : 
avait fait plusieurs voyages de Suisse 
fen France ; même que, dans un der­
nier,, il s’était fait rayer de la liste 
dés prisonniers ,'et.que ,.sans le 18 fruc­
tidor, il aurait été réinstallé au service 
de la république. Ce n’est donc pas 
un motif de naine pour la républi­
que , quile décida à manquer, pour 
la première fois, aux engagements qu’il 
avait contractés à son égard. Une 
première3 faiblesse l’entraîna malgré 
lui. Désirant toujours de revoir sa 
patrie , où il avait une - mère , une 
jeune maîtresse dont il possédait le 
cœur et qu’il devait épouser, à peine 
avait -il revu tous les lieux qui lui 
étaient chers , lès parents et les per? 
sonnes qu’il y aimait, que n’osant y 
demeurer, il retournait dans le pays ; ' 
étranger, dans la crainte d’être ar­
rêté dans le sien. Aussitôt que sa mère 
apprit qu’il était au Temple; elleseh- ~ 
tit qu’il était perdu; inais combien de 
ressources dans'le cœur d’une mère ! 
Quoiqu’elle eût contre, elle trois man- 
dats d’arrêt, qu’elle..n’eût point de do­
micile fixe, elle osa tenter les moyens 
de le.sauver, et voici le premier éx- - 
pédient dont elle s’avisa.
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Elle venait d’apprendre que son fils -y' 

aussitôt qu’on lui avait signifié de pa­
raître devant la. commission , s’était 
grièvement blesséavec dès bouteilles 
qui étaient dans sa chambre. II. s’en 
était frappé la tête, résolu de lui-même _ 
de mettre fin à sa vie y plutôtquè d’être- 
condamné à être fusillé. Dès qu’on s’é- 

? tait présenté à sa porte, attiré par le 
r bruit qu’il y faisait, il entra en fureur 

et exposa ceux qui cherchaient à le , 
secourir.; Sa. mère là-dessus bâtit une 
fable, et lui .écrit de bien prendre 
garde à pie pas échauffer; son sang ; 
qu’il sait combien de fois déjà le temps 
dès canicules lui a été funeste, qu’il 
faut au contrairése rafraîchir le sang, 
tenir son esprit dans le» calmé , afin 
de l’avoir plusprésent, quand il faudra 
paraître devant ses juges.
' Le jeune R.. . . comprit les inten- 

; ~ tions 'de sa ;mère, et s’y conforma.
Quelquefois dîjouaitlefurieux yde 
maniéré qu’on l’aurait, pris pour un- 
maniaque.', l’épuisement succédait tou­
jours à-ses accès, et ceux quLJ’ap^ , 
prêchaient île crurent véritablement, 
malade. Sa situation apparente exi- ' 
geait donc dn traitement ; piais la com- 
mission^ne cessait.de le réclamer jour­
nellement, avec d’autant plus d-acti-

® 3 
an

cessait.de
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,vi.té, que, dans le nombre de sesdju-v 
ges, il ayait un ennemi personnel.

La mère, dans une circonstance aussi 
délicate, su| trouver les moyens .-.de 
le faire • transporter à la Force , afin 

fd’y faire suiyrè sbn. trditemejtit. Mal­
heureusement chaque accès de , folie 
était suivi de saignées abondantes et 
d’évacuations plus ou moins dange­
reuses. La mère.lurfit sentir qu’il 
s’exposait à perdre sa santé pour tou­
jours, et d’autre part il savaitiquebien- 
iôt il perdrait la vie,,s’il voulait con- 
serve r sa sa nté. Enfin, on gagna du 
temps , on fut déclaré fou .à lier, et 
le transport à l’Hôtel -Dieu jfut or­
donné, .malgré lés réclamations de 
quelques membres de la commission.

Déjà la mère commençait à espé­
rer; une fois qu’elle aurait pu le faire 
déclarer incurable, elle, se proposait 

ide cacher dans un hospice. La' for­
tune ..'lui devint plus favorable qu’elle 
n’psàit s’en flatter. Après . un séjour 
assezlongdans la; safledes fous, la 
mère eut le courage; de tenter de l’ar­
racher à cet asile et de le faire sortir 
de France.

Que de chemins dans la vie mènent 
à l’hospice des fous, et qu’il, .en est pea 
pour en sortir ! Une fois que le jeune



'< 192 .. anecdote s
R. ;.. fut à rHôtei-Dieù j sa mère se 
17111 en devoir dé faire, connaissance 

x avec une des fefnmes à qui la direction 
de, là salle est confiée 5 on lui indi­
que une personne à quicéttej dîrec- 

> -trice est attachée par Je-!saùg et par. 
l’amitié.' Elle y,. coïiri; fait recom­
mander soii malheureux filàyViâyhe 
d’en obtenir lés moyens de son éva­
sion? Mais l’âge à rendu timide la 
vieille directrice '; tout en gardant le 

-secrets; elle redouble de vigilance et 
’de précautions. ■ Il fallut chercher à la 
> tromper et d’autres moyens de se tirer 
d’affaires. . ; "

Après avoir étudié le caractère des 
differents fous renfermés à T hospice ’, 
on convient de s’y rendre, la mère , 
la sœur, la maîtresse et un ami de 
R....; on .convient qu’où;n’aura point 
Fair de se connaître, que l’ami'• s’en­
tretiendra avec un Gâtinois.dont la fo­
lie était d’être parent de tous lés bons 

v fépubïidains ; qü’d ne fera.pas atten­
tion au reste de la société ; qù’il sur­
veillera les espions de police qui seren- 
'daient fréquemment- auprès du jeune 
R.... : Il arrive donc avec un gâ­
teau qu’il présente à son fou, qp’il 
partagévavècfluLét-qu’il-fait parler à 
volonté.Qu’on se figure une vas!e 

salle
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salle partagée en autatit de cellules , 
qü’il y avait de fous , presque tous 
les fers aux pieds , afih qu’ils ne pus­
sent. point s’évader ; et surtout ceux 
du jeune R.. .. , mieux conditionnés 
que ceux des autres, parce qu’il y avait 
Ïilus de soupçons contre lui, depuis 
es intelligences que lainière direc­

trice avait eues. Cette mère avait àu->; 
près d’elle celle du jeune R.. ., qui 
s’était chargée de la surveiller,^attendu 
qu’elle était la plus à craindre, pen­
dant que la jsœur et la maîtresse s’en-, 
trétenaient avec presque tous les fous, 
et qu’à peine disaient-e.lles ün mot au 
malheureux objet de leur sollicitude; 
mais combien chaque mot était signi ­
ficatif ét pour les uns et pour les au­
tres ! Bref, la sœur lui fait entendre 
qu’il trouvera dans un pantalon, que" 
sa mère lui remet, un compas à rouler 
les cheveux, instrument destiné à dé* 
river ses, fers. Il met ce pantalon, 
essaye adroitement le compas qui ré­
pond à son intention, et pendant qu’un 
garçon de service qu’on avait eu soin 
de gagner, appelle la directrice pour 
des soins de >son état, la mère revêt 
du manteau qu’elle portait, le jeune 
R. . . . , qui suit avec un instinct ad­
mirable sa maîtfessè qui le devançait.
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Chacun s’évade, comme si on ne s’é- 
ta?it pas connu, et la directrice, à son 

v retour,,né trouva plus lé prisonnier.
Toutes les recherches furent vaines ; 
la mère avait déguisé sa demeuré et 
son nom ; caché dans Paris pendant 
ùn mois, il en sortit pour se /rendre 
en Suisse, et de-là en Allemagne où . 
il commande un régiment de dragons.

Nota, .Depuis que cet ouvrage s’imprime 
nous avons lu-, dans un livre intitulé : 
le Comte d’A** x ou les Aventures d’un jeune 

voyageur, une anecdote pareille , à quelque 
chose près , à'cette dernière. Nous pouvons ■ 
assurer que celle-ci est l’originale, que nous . ■ 
l’avons puisée à la source. Il en.est de même ' 
dé l’anecdote qui concerne l’astronome La­
lande et le poète Delille. Au surplus, elles • 
.sont trop intéressantes et trop peu connues 
pour ne pas mériter d’être répétées : nous’ 
avons d’ailleurs, ajouté quelques particula- ■ 
rités piquantes.

m

w

'S-
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CH A P I T R E XXXI X.

SÉANCE extraordinaire des Jacobins 
en Allemagne. \ ■

, Rien de plus certain que l’exis- 
. tence du glaive à j deux tranchants ) 
pour couper le fil qui soutient l‘eS 
destins de l’Europe. Aq moment où 
le général Bonaparte s’approchait: de 
Vienne, il se tint , dans une des villes 
libres de la Souabe impériale , une 
assemblée extraordinaire dé jacobins, 
connus sous le nom ^illuminés. Là, 
s’étaient réunis,, des,differentes parties, 
de l’Empire, tous les partisans du sys­
tème républicain : il s’y trouvait beau­
coup de Polonais; il n’y. avait qu’un 
Français, et c’est de lui que nous te­
nons ces renseignements.'Son, témoi­
gnage iest authentique. Patriote avec 
lés illuminés, marquis dans lés cabi­
nets de la coalition , il a surpris , en 
tous lés.- temps , les secrèts dès deux 
partis.

L’assemblée était présidée par le 
baron d’H. .y. .. Plus de cènt ment-
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bres demandèrent à la fois la parole ; 
elle fut d’abord accordée au jeqne Po­
lonais L * * *, l’infortuné compagnon

/ d’armes de Kosciùsko. Il retrace avec 
énergie et précision, les maux" desa 
patrie; Elle n’est plus, s’écrie-t-il; <. 
« trois tyrans se sont partagé ses dé-

• « pouilles , se sont disputé se's lam-
« beaux! Mais qü’ai-je besoin de vous 
« remettre sous 1,es yeux tin tableau 
« qui sans cesse est présent à votre 
« souvenir ? Aviser aux moyens de ter- 
« miner enfin la lutte honteuse de la 
« liberté contre la tyrannie, concerter 
« une coalition, ou plutôt unefédéra- 
« tion universelle des peuples, hâter 
«la destruction dé tous lés trônes , tel

_ « ,est l’objet de cette assemblée. Je de-.
<< mande qu’elle soit entièrement cpn- 
«sacrée à examiner nos ressources et 
« celles de^’ennemi, à voir s’il est con-

. « venable de prendre l’initiative, en
' «attaquant à force ouverte, ou de se 

«tenir encore sur la défensive, ën Je 
« minant sourdement par la force des 

■ « principes et les progi’èç de l’instruc-
« tion. >>

-r- Un Hongrois. — Du Courage, 
de là sagesse, du fer, du pain; voilà 
nos ressources. .

, Le Français. ~ PQtjrrjçsç-YQPS don-
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ter de l’assistance1 de la république 
française?

■ Un Polonais,. —Le comité de salut • 
public nous apprit à .douter ;1 il nous 
refusa les 10,000 hommes que lui de­
mandait KoSciusko. D’ailleurs, quelle 
est la garantie que nous a donné votre 
gouvernement de son attachement à ' 
nôtre cause ? Est-ce lapaix qu’il a cpn- 
clue avec des têtes couronnées? Sont- 
Ce lés républicains qù’ü .a fait fusiller 
à Grenelle?

Zé français.—"Quoi! depuis l’éta- 
blissqment du directoire, la république 
n’a-t-elle point assez donné de preuves 
de son attachement à la cause dé la 
liberté1', et de sa. ferme, résolution de 
républicaniser les quatre parties du 
monde? Sa conduite en Italie, les ré­
publiques qu’il a créées, ne sont-elles 
pas les garants de z sa force et de la 
pureté de ses intentions.?'

Un vieuïR Allemand. — Ce qu’on 
gagne par les armes, on le perd aussi 
par les armes. La baïonnette est plus 
propre à.détruire qu’à conserver; et 
le séjour des troupes, même dans un 
pays allié, fait rarement aimer la li­
berté. Qui nous répond que ces répu­
bliques, nées du sein des combats , ne 
trouveraient point dans d’autres com- '
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bats , leur tombeau? Est-il rien déplus 
incertairique les jeux de Mars ? L’opi­
nion seule fait, des conquêtes dura­
bles, lorsqu’elle a pourbase là justice 
et l’intérêt des peuples. '

; Un Polonais. — Beaucoup de mots* 
5r et, point de choses. Comment la répu­

bliquefrançaise slest-glle fondée ? En 
faisant un appel aux peuples contre les 
rois. Ombres de Brutus et d’Ankas- 
trom ,2-voïis in’avez point attendu cet 
appel. . •
'Levieux Allemand. — Je vous en­
tends, mais les peuples ne sb'njypoiht 
mûrs.

s Le Français. — D’ailleurs, p’avonS- 
jious pas des.rois neutres, .....7

Le Polonais. — Il n’en est point. ;II 5 
- faut qu’ils soient tous rayés du tableau 

dès;yi,varnts , où qu’il ne soit plus ques­
tion de liberté.

Le Français. -— Mais Je roi de 
Prusse qui, depuis la paix, n’a pris ; 
aucune part à la, coalition;'

Le Polonais. —11 abdiquera la cou- 
' ronne. ' ,

Le Français. — Et s’il le refuse ?
Le Polonais. — Nous avons de l’or 

pour ses conseillers, et un poignard 
pour lui.

Ces mots excitèrent une grande ru- ,
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tneur dans l’assemblée ; ils faillirent 
causer' Vne scission. Les uns soutien-? 
peut qu’assassiner, memè Un roi, c’est 
toujours un crime; d’autres que c’est 
une œuvre méri toire ; d’ùn côté, l’on 
prie, aux assassins ; de l’autre, aux roya­
listes: l’assemblée Se, dissout au milieu 
du tunaulté, sans avoir pris aucune réL 
solution; il n’en fut point dressé de pro­
cès-verbal: mais lé Français, marquis 
ou jacobin, suivant les circonstances, 
qui nous en a rendu compte, jura 
bien que c’était pour la dernière fois 
,qu’il aurait assisté à des séances d’il­
luminés. .

C H A P IT RE X L.

'L’ex-Dire CT EU R couvert du man­
teau d’un rentier.

■'* Th A l è s de Milet, las: d’entendre 
SeS amis lui reprocher^sa pauvreté, 
leur prouvapar une' excellente spë-’ 
culation qu’il fit sur les huiles, qu’un 
philosophe peut aussi bien s’enrichir 
qu’un sot, lorsqu’il veut descendre à des
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calculs m ercantilles ; mais il lui fallut 
louer tous les pressoirs qui se trou- : 
vaieri.t, tapt à Mile,t que dajnis Pile; de 
Chio , et par conséquent débourser une ■ 
somme quelconque d’argent. Nouscon- 
naissons un savant qui, sans avoir dé­
pensé une obole , est passé d’une ex­
trême indigence àune richesse extrême.

Le décret concernant les rentiers de 
l’état avait déduit à la mendicité un. 
ancien professeur de l’école militaire; 
le maître du général Bonaparte n’avait 
plus de, pain. La connaissance de' sa si­
tuation déplorable parvient aux oreilles 
d’un membre du directoire. Il en est 
pénétre de douleur; mais^darisunébelle 
ame, il n’est ^oint de pitié stérile. Soit 
humanité, ou respect pour le vainqueur 

jjjé|l’Italie, il yept, à quelque prix que 
ce soit, le tirer delà misère, à l’insçu 
de tout le monde, et par le plus gé­
néreux stratagème. Il est si doux d’user 
dé ruse et de garder\ incognito, quand 
on oblige! ' ' ' .

Laéaisse du directeur était remplie 
du fruit de ses épargnes. Pouvait^! se 
présenter une plus douce occasion de ' 
mettre à profit des fonds dormants? Il 
est une grande quantité de biens à ven- 
dre dans le pays, ou aux environs du 
pays qui l ’avu naître ; en faire ouver*
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temént l’acquisition pour son compte, 
c’est prêter des armes à la calomnie : 
on dira: « La place de directeur, d’a­
près les bases posées par la constitu­
tion , n’a dû produire, en deux années, 
que. aoo et quelques mille fr., com­
ment sè fait-il que l’excédent dé la. re= . 
cette sur là dépense soit tel qu’iLâit pu, 
dans un aussi court espace de temps, 
acheter tant de si belles terres ? N’est- 
ce point avec de l’or étranger, de là 
Prusse. , par exemple ? » Rien de plus 
nécessaire à Ift réputation d’un homme ' 
en place, que de prévenir des discours 
si injurieux. Le .directeur achète ces 
biens immenses> mais sous le nom du, 
philosophe ; voilà donc le savant qui, 
sahs éprouver les tachesdont peut 
être souillé le manteau directorial, en 
recueille les bénéfices. U n’a plus de 
rentes, mais il à de bonnes terres.

Nous tenons cette particularité d’un ■ 
très-proche parent clu ?savant prête- 
nom. A Dieu ne plaise que nous pré­
tendionsdénoncer un directeur! C’est 
assez' pour nous d’avoir cité son éeq-d 
nomie et l’utile emplôi qu’il a fait de 
ses épargnes.
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C H API T R E L X I.

Z E £ prisonniers d*Aboukir. Leur 
traitement de la part des Turcs.

- Leur mise en liberté par SiDNE? 
Smith. Combat qu’ils' eurent, à 
soutenir contré le cardinal Ru F FO. 
LeurAapitulàtion avec ce cardinal. 
Passe-port que leur donné son émi­
nence. Ils sont pris par des corsai- .
res anglais. Traitèmentqtb’ilséprou- 1 
■vedt de leur part.

Parmi les Français faits prisonniers 
à la malheureuse affaire^ d’Aboukir, il 
y en'eut cinquante, qüi furent jetés f 

' dans unbâtiment turc, àfond de cale, -, 
>'' charges de chaînes. Pendant la traver-. 

sée ^ils furent rencontrés par Sidney .
' Smith qui saisit avidement cette occa­

sion pour faire éclater les sentiments de 
philanthropie qu’il n’a cessé de témoi- . 
gner envers les prisonniers, quelcôn--. 
ques, se souvenant sans doute qu’il a 
été prisonnier lui-même.'—-, « Quoi 1Q
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mitril auxTurcs , vous traitez ainsi des 
prisonniers de guerre ! Ce sont des 

. Français ! Mais ne sôntrce. pas des 
hommes ? N’est-ce pas assez d’être 
vaincu y sans, être accablé d’humilia­
tions , couvert de chaînes ? Est-ce là le 
respect qu’on doit au malheur ? Ils dî­
neront tous aujourd’hui à ma table , et 
dès cé moment ils sont libres. » 

^Lorsqu’on Vogue sur une mer ora­
geuse , on tombe ordinairement de 
Charybde en Syllà. Les malheureux 
Français s’embarquent pour les côtes 
d’Italie, ne sachant point que la guerre 
était rallumée dans ces contrées, et 
que le roi de Naples venait d’être chassé 

/ de sa capitale et de son trône. Ils sont 
sur le point de débarquer sur. un port । 
de la Sicile. Au moment où ils pren­
nent terre, ils sont instruits que le 
cardinal Ruffb, à la tête de l’armée . 
royale, fait la chasse à tous les Fran­
çais, et va fondre sur eux-mêmes,;, aussi­
tôt ils s’emparent du fort qui domine 
cette côte , élargissent des galériens- 
qù’il,renferme, et se préparent à une 
vigoureuse résistance. Ils sont en effet 
attaqués, mais ils se défendent avec 
tant d’opiniâtreté, que le cardinal, 
dont les grandes vues s’étendaient bien 
au-delà du ‘siège et de la prise d’un
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- fort', -leur propose une capitulation À

un passe-port et laliberté de réntrery 
dans leurs foyers ; ce qui fut accepté; > 
)Les Français n’avaient point vu sans - 
Jieine les galériens qu’ils avaient dél­
ivrés , tourner contre eux leurs armes. 

C’est une particularité dé plus à ajouter 
au long chapitre d^s ingrats.

Le passe-port qu’avait donné le car­
dinal Ruffb était un laissez - passer 
ordinaire, sans aucune invitation di­
recte, spécialement adressée aux ma­
rins d’une nation quelconque. A peine 
ces malheureux sont-ils en mer, qu’ils 
sont attaqués par des corsaires anglais, 
battus par le nombre , après une lon- 

* ygue résistance ,et faits prisonniers^ ; 
ma'lgrële passe-port du cardinal, sous 
prétexte qu’il ne devait servir qu’à'Té- 
gard des Italiens , et que les Anglais 
n’y étant point particulièrement dési- 

' gnés $ ils le regardaient comme non- 
, ' avenu pour eux.

Ces Anglais , tout corsaires- qu’ils 
étaient , ne les traitèrent, cependant 
point comme les Turcs; ils se conten­
tèrent de leur prendre lés belles étoffes 
qu’ils apportaient des Indes, r— « C’est 
pour vous épargnery leur disaient-ils > 
jl’un ton goguenard »,le désagrément' 
d’une confiscation. Aquoi vous servi-/’
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raient ces marchandises anglaises en 
France? Bénissez la main qui vous dé-> 
livre de cet embarras ! » Mais ce qu’il 
y eut de remarquable, c’est qu’ils leur 
laissèrent tout ,1’or qu’ils possédaient ; 
et l’officier prisonnier qui nous a com­
muniqué tous ces détails, conserva ses 
400 louis, dont les corsaires ne vou­
lurent point. Tant il'est vrai que les 
plus grands corsaires ne sont point ceux 
qui pillent sur les mers !

C H AP I TR E X L I I.

Beau trait d’un Ministre de la guerre.
Le Général acquéreur de biens 
nationaux-.

Si l’honneur du pom français eût 
pu se perdre, à certaine époque de la 
révqlutijùn j ion l’aurait retrouvé dans 
nos armées. Le désintéressement, cette 
vertu si raye , fut toujours la. vertu fa- 
vorite de nos braves. La république 
cite avec orgueil celui de l’un de ses 
premiers (mipistrés de la guerre. Il 
était dû , par le trésor public, au père 
de ce dernier,, ancien trésorier des
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x troupes, une somme considérable; fe 

père envoyé à son fils les titres de la 
créance, et l’engage à se faire payer, 
en lui observant que c’est pour lui- 
même qu’il travaille : «C’est pour moi 
que je travaille’, dit le ministré; eh 
bien ! puisque j e puis disposer de cette 
somme , je vais le faire. » Il prend-leè 
papiers, et les jette au feu. Si, dans 
cé corps a jamais illustre, il se trouve 
un membre gangrène, c’est honorer 
nos braves que de le signaler.

1 On doit donc hardiment dévoiler 
N ......., /général à \ l’armée d’Ita­
lie/, l’un de cés militaires, qui cou­
raient plutôt au butin qu’à la victoire. 
Il fut chargé de marcher à la tête d’une 
colonne contre les Vénitiens insurgés 
dans les campagnes de Brescia; étant 

\ dans cette ville, il'fit quelque sortie, 
sans ordre, exposant ses troupes, Sans 
s’exposer lui-même. Arrivé à Salo , 
petite ville sur le lac deGuarda, près 
de Zinzano ,r il fait investir l’église, 
défend d’y entrer -, s’empare de toutes 
qui s’y trouve, se répand dans les mai-:i 
sons, remplit quatre voitures de butin: 
il est vrai qu’il avait accordé le pillage; 
mais , en sa qualité de lion , il sut bien 
en garder la majeure partie? C’est alors 
qu’au lieu de marcher avec sa troupe
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Sur Vérone, il contrefit le ^malade, 
se rendit cependant à Brescia, où il se 
hâta de vendre le butin qu’il avait 
pillé dans ses' différentes Expéditions. 
A peine eut-il appris la reddition de 
Vérone, qu’il y accourut; il fut du 
nombre' des vingt généraux qui se 
trouvèrent en çette ville, après’sa ca- 

- pitulation, tandis qu’ilny en avait 
que quatre lors du siège. De son pro­
pre aveu, il y fit de bonnes affaires ; 

- il retira de son lot de quoi s’assurer 
2Ô,ooo francs de rente, « et l’on ne 

; peut pas, dit - il, m,e prouver que 
paye manqué. »

Ce n’était point assez d’aVoir rendu 
l’armée; témoin de son brigandage ; il 
a souillé la-terre, qui, l’à Vu naître, 
du fruit de ses iniquités ; 100,000 éeùs 
ont été consacrés à l’achat d’un bien

1 national. D’autres ont mis plus de pu­
deur daris -leur maniéré, de prendre , ? 

) et d’employer les deniers d’autrui ; ils 
les ont gardés dans leur por te-feuillë, 

, les faisant valoir à tant d’intérêt par 
■joiB’, sous dé prête.-noms?, comme 
certain envoyé d’Hambourg ; d’autres 
les ont placés sur des banques étran­
gère^ comme tant d’autres, dont la 

' conduiteet les spéculations ténébreuses 
n’échapperont poinf.à l’histoire. -
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CHAPITRE XLIIL

Le fabricant, belge embaucheur im­
périal. Détails inconnus relatifs à 

- son jugement.

An 7.— 1799- -

P end an T les négociations de Ra- 
stadt /les cabinets de Londres et de . 

? Vienne- s’étaient plus ou moins ou- 
vertement partagé Les soins vde raL 
lumer le feu de la guerre, et des dis­
sentions intestines dans le territoire de 
la république française ; Pitt s’était ré­
servé les départements de l’Ouest, ft 
Tliugutla Belgique. Chaque jour a 
découvert un anneau de Jajchaîne mys­
térieuse de leurs manœuvres. C’est bien 
mériter de l’histoire, que de recueillir/ 
tout èe qui peut contribuer à faire con­
naître cette chaîne d’iniquités. .

“ 11 est démontré que l'insurrection./ 
dé ia/ Bélgique- fut surtout l'ouvragé, 
de quelques prêtresf' on saitqu’un 

j moine. eieitsit.-Iês bons paysans à Ja 
révolte,
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révolte, en leur montrant son col tout 
meurtri, publiant qu’il avait eu la tête 
tranchéé, qu’il était ressuscité le. troi­
sième jour, et qu’en cas de mort, ils 
ressusciteraient de .même ; cette ruse, 
employée et connue fausse dans la 
Vendee, ne pouvait longtemps rester 
èn crédit chez lés Belges; aussi ayàit- 
on recours à des moyens plus effica­
ces , tels -que le recrutement et la sé- 
ductiôn. Un dés principaux agents pour 
cette partie, ce fut Auguste Çulbert , 
né à Bruxelles d’un premier conseil­
ler intime dé l’empereur. Il avait servi 
pendant sa jeunesse dans les tfoupes 
légères impériales, én qualité'de lieu­
tenant ; ses: vices le firent chasser dé 
ce corps. Doué d’un esprit naturel, il 
ne l’employa que pour le .crime. Il se 
distingua'par -ses assassinats ; en hor­
reur à la société, et à sa propre fa­
mille, se dérobant à lui-même, au mi­
lieu de quelques hommes de sa trempe, 
il eut bientôt dissipé; tout son patri­
moine; sans amis, sans crédit, sans 
ressource, il se piit dans un atelier 
dé fabricant de bas à Malines. Au. 
bout, de son apprentissage, ~il obtint 
la main d’une jeune allemande, dont , 
la dot servit à l’achat d’un métier pour
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faire des basheureux, s’il eût pu se; 
contenter du produit de cet établisse­
ment ! ' ‘ ' JS ; ',

Il est des hommes qui, sur les mal­
heurs publics, fondent leur fortune par­
ticulière ; ils ne se nourrissent que des 

• pleurs et du sangde leurs semblables;
Il leur faut sans cesse des insurrec­
tions, des révoltes, des guerres civi­
les. Tel1 était Çulbèrt. Dès que Ja ré­
bellion éclata dans la Belgique, i 1 aban­
donna son métier et devint recruteur 
pour les agents de la maison d’Autri­
che. Après l’insurrection du 3q vendé­
miaire à Malines, le commandant de 

i la place et son adjoint firent des re­
cherches pour en découvrir les auteurs 
et les instigateurs ; ils visitèrent tous 
les endroits publics, tels que les caba- 
rets, les estaminets * et les lieux de 
prostitution. Spüspéu de jours, le ré-, . 
sultat, de ces recherclies fut de décou­
vrir entre autres la mission secrète et 
active de Culbert; mais il fallait le 
prendre en flagrant-délit. Le comman-

* On entend par estaminets, de petits 
cafés où l’on vend de la bière, et où l’on 
fume.
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dant de la place , son adjoint, et le 
commandant de la gendarmerie se ras- • 
semblent pour aviser aux moyens d’y' 
parvenir: ce dernier était un républi­
cain très-prononcé; né belge ; il sor­
tait d’un régiment de chasseurs à che- 
val'au service de la France. On résolut 
d’employer le stratagème suivant.

Trois gendarmes se déguisent ; ils 
prennent l’habit de paysans, vont trou- . 
ver Culbert dans un estaminet, et lui 
proposent de s’enrôler dans l’armée 
catholique et impériale. Trois jours' 
se passent à négocier cet enrôlement ; 
enfin on le conclut, ^raison de iSô liv- 
par tête, et de dei^francs par jour 
de dépense jusqu’atraieu du rendez- 
vous. On avait bien confié à Culbert' 
le Soin de faire des recrues, mais on 
ne lui avait remis aucun fonds pour 
les payer. Il alla trouver un marchand 

, de vin eh gros de Malines, et lui de"- 
*. manda 1200 francs, ou du moins i5o 

' pour l’enrôlement des trois prétendus ' 
pàyans. Il reçoit un refus formel. «Vous 
« joüez-là un Fort vilain jeu » lui dit le 
« marchand de vin ; j’aurais ma Caisse 
« remplie d’argent, que je ne vous don- 
« nerais pas un sol. pour cet objet ; con- 
« tinuez plutôt votre commerce paisi-
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« blement, et ne vous mêlez aucune-, 
«ment des"affaires de rebelles. » Ces, 
sages conseils ont été; par la suite con­
signes dans Interrogatoire <de ce té­
moin. . . ' - • ■

Le payepient et le départ, des trois} 
enrôlés fut donc ajourné. Pendant cet 
intervalle de temps, lè commandant 
de là pièce, instruit de tout de qui 
s’était passé, envoie un détachement, 
fait cerner ét?. saisir dans un cabaret 
l’embaucheur et les embauchés; ils fu­
rent tous quatre conduits à son bureau. 
Çulbert fut interrogé particulièrement 
par le commandant de la place; il nia 
tout,. et persistdaà soutenir que les- 
trois payans ne (^Raient adressés à lui. 
que pour lui faire des propositions de 
commerce, relatives à sa fabrique. Qni 
lui présente' les trois gendarmes. •— 
« Nous reconnaissez-vous, lui disent- 
« ils? —Si je vous reconnais/ s’écrie-tril 
« sans témoigner aucun trouble! vous 
•«, êtes des scélérats ! ;vôüs .n’avez cher/. 
« ché à me tromper que pour faire 
«une capture, et gagner de l’ar- 
« gent *.  » ‘ ‘

* On donnait 5o fr. aux gendarmes , par 
chaque capture. . ■
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z Le lendemain , ilfut conduit au quai'? 
tier-général à Bruxelles , et de-là au 
conseit de guerre ,^seant à Gand.’Onze 
défenseurs officieuxse téanîrérêf,‘.àTîn; 
Citation-dp la famille Culberti pour., 
aviser aux moyens de sauver le pré» 
venu ; deux d’éntrë eux seulement 
Voulurent "bien ; se charger de sa dé­
fense, au a.e conseil de guerre de la 
24/ .division militaifé , moyennant 
une gratification ddapoo francs, qu’on 
leur compta d’avàhce : on avait offert 
aux autres déférisêut'ë Toôo -louis ère 
Or ,\et' plus, s’îlÿle fàlldit ;J maisg-la; 
cause leur avait paru' trop mauvaise., 
! Cul ber t fut défendu, avec, la plus 
grande chaleur ; maïs il fut condamné 
dans la même séance, à la peine de 
mort. Oh interjeta appel du jugement 
au conséi 1 de révisi on séant à.Bruxel 1 es 
qui réhvoya la cause au i.cr coh-^ 
éèil, où le jugement fut confirmé; Lès< 
défenseurs qfficiéüx rattaquèrentpôùr. 
causé de hullité. La cause fut renvoyée 
par-devant le coi’ps législatif, quiV en 
dernier ressort, confirma le jugemént, 
Le condamné subit sa peine a Gàrid. 
Péndaht céttè procédure, on employa 
toute sorte dé- chicanes, on fit'couler 
des flots d’or, mais inutilèment.q
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Le marchand, de vin, à qui Gil­

bert s’était adressé pour avoir des 
fonds, fut arrêté, comme soupçonné 
de complicité' on l’accusait'd’être le 
trésorier des rebelles ; mais comme il 
jouiss.aitde l’estime-publique, et qu’il 
s’était montré d’une manière non équi-r 
voque dans, la première insurrection 
dés Belges, on obtint, du commandant 
de la place qu’il serait gardé à vue dans 
sa maison par up gendarme, à 6 francs 
jar jour avec la.‘nourriture, et açcom- 

üàgïié de ce .gardiep partout où les 
içsoins . d.e son commerce l’appelle-, 

raient., Après, un,, interrogatoire de, 
plusieurs, jours',; subi en présence du 
cornmandapt.de la. gendarmerie, de 
celui de la place et desofficiers atta* 
chés à ce dernier pour le service se­
cret qu’exigeaient les circonstariçes.^ 
il fut constaté que ce marchand de 
vin était incapable de.se prêter à des, 
manœuvres contraires aux intérêts de 
la république, et il fut rendu à la 
liberté.

Cette affectation avait aù; moins, 
pour fondement un soupçon appuyé 
sur une forte présomption ; mais il 
n’en a pas été, de même à l’égard de 
tous ceux qui ont été arrêtés dans

cornmandapt.de
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ces divers mouvements insurrection­
nels ; l’arbitraire a eu la plus grande 
Ëart aux nouvelles lettres de cachet;- 

•ans la Belgique, pour 100 francs, 
on pouvait, à son" gré , faire arrêter 
un homrpe, et lui faire rendre sa li­
berté pour 200. Ce tarif est tombé 
entre lés mains d’un rapporteur de 
l’un des conseils de guerre, qui nous 
l’a communiqué, ainsi que la notice 
sur la prise , le jugement et la con­
damnation de Culbert.

C HA P I T R E XL I V.

Lune des principales causes, secrè- 
« les de la disgrâce .et dé la-pnisé 

en jugement du général Cham­
pion N ET. ’ ' ■ ■■' ' ; j ■' '

Ce fut un jour de deuil pour tous 
les amis de la . liberté ,> que celui oit 
le vainqueur de Naplesfut destitué, 
incarcéré, mis en jugement; on avait 
dit jusqu’alors, que la foudre n’attei- 
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gh ai t point; les; lauriers ; il. n’a p par fe­
rai tqu’aux agents d’une puissante 
aussi ingratè queiyrânnique d’enchaî­
ner, de dévouera la mort un général., 
au milieu de ses triomphés, : et pour' 
prix d’une vertu qu’on n’avait pu cor- 
rompre.

' On, apcruq’usqu’içi, ou plutôt on a 
voulu:» faire croire que Cliampiônnet 
avait offensé. Je directoire exécutif 
dans la personne de son commissaire 
civil, qu’il avait même refusé de 
lui obéir. Certes, la désobéissance aux. » 
ordres d’une autorité supérieure est 
un délit, et la dictature militaire se­
rait, de l’aveu du général Hoche, 
le pire de tous;les despotismes.; Maïs 
qu’on a été bien -mal informé des mo­
tifs secrets deJa querelle entre Cham­
pionnat et Me commissaire -b II- s’a- 
gissai t de - donner, un grand, exemple 
de tirer une vengeance éclatante 
dé là ville de, Naples, et de s,e déli- 
vrer de tôus les Lazzàronis et autres - 
gens suspects qu’elle renfermait.-; On 

.assure que l’agent, d’après lés >ins- 
tructions secrètes qu’il avait reçues, 
en donna l’ordre formel au général.; 
que, sur "son refus, il s’éleva cette 
rixe, .dont les circonstances et les sui tés 
sont connues. '
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A la Vérité,Chanipionnet faillit A- 

payer cher son hurnanité;quelquesj ours 
après, il fut instruit; d’une'Vaste cons? 
piration tendante à égorger tous les 
Français dans Naples ; par sa pru­
dence et son ■ courage il arrêta l’exé- 
cution de ces nouvelles vêpres sicilien­
nes ; il confia tous les postes; princi­
paux à nos braves ; et sur le champ 
ordonna que, sous vingt-quatre heures, 
toutes les armes: quelconques des ha­
bitants seraient déposées dans u n Jieu 
indiqué» - lia contravention à cef arrêté 
exposait; aux peines dés plus sévères. 
L’ordre ‘fut «ponctuellement exécuté : 
«Jamais /nous a dit un général, je ne 
vis*un si ghand amas d’armes de toute 

: espèce. Cette mesure sauva l’armée 
française, mais elle ne sauva point son 

' génerak/Il devait êtije puni et de son 
indulgence et de sa;sévérité.

Il est un autre motif, sécret qui? 
seul dur eût attiré la malédiction de 
tpüjs lés spéculateurs qui se trouvaient 
.à Naples.' Ce n’étàit point assez d’a* ? 

, voir enlevé de cettê ville' quatorze 
chariots remplis d’or;et d’argent, sans< 
donner un centime ; à la; troupe’’ qui* 

. manquait de tout; Je refus de la négé^? 
nérer était , pour ,eux; une source de
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pertes Èéfelles , et le/premier motif 
de leurs resséritirnents. Pouvaiént-ils 
voir de sang-frôid le désintéressement- 
dés généraux de cette armée? Deux 
de ces agents subalternes, à la vérité, 
et pàr conséquent d’une ame plusbasse, 
nous avaient dit à nous-mêmes,avant 
de partir de Paris ; nous avons été des 
nigauds . de- ne point nous enrichir, 
comme tant d’autres, dans des campa­
gnes si avantageuses, mais nous irons 
à Naples , et ç’est-là , ce ri'est plus 
que là, qu'il nous reste quelque chose 
à espérer. Or, quel mauvais exemple 
que celui du général Bonamil II com­
mandait l'avant- garde au. moment 
qu’ellé entra. • dans,. Naples, Le pfe- 
mier, il pénètre dans les appartements 
du roi p: au coin, d’une cheminée , il 
trouve un fusil, s’en empare et voilà 
tout ce qù’il prend; aussi l’emprunt 
forcé n’a-t-il pu l’atteindre. '•

Nous pourrions citer, pour son dé-' 
sintéressement, un autre général peu 
de temps après chef d’une division, 
à l’armée, des Alpes. Lorsqu’on1793, 
par ses opérations politiques, et mili-’ 
taires, il eut sauvé le Haut et Bas- 
Rhin, un membre !du comité de salut 
public en mission dans cés départe-
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ments, lui offrit en gratification une 
forte somme d’argent. « Représentant, 
« lui dit le général , dans la dernière 
« affaire, j’ai eu un cheval tué sous 
« moi ; si vous voûtez m’en dohner 
« un autre à sa place, je l’accepterai 
« volontiers. » Le lendemain il reçut 
en présent deux superbes chevaux , que 
Far la suite ses besoins domestiques 

ont forcé de vendre. Il a resté deux 
ans à Paris, où, pour sa table, il n’a­
vait que les légumes d’un jardin qu’il 
avait loué.



220 ANECDOTES

CHAPITRE! L V.

Là clef des emplois. Le sort déplo­
rable des péûtiôns ; entrelésmains 
de la courtisane d’un ex - mi­
nistre.Nécessité démontrée de ,ven- 

■' dre les placesf meme à ses,amis. 
. Demande d’un mari complaisant. f 
d’uhe somme de î5,ooo fr., des- 

, tinée à payer le boudoir tju’on 
avait construit pour sa femme.

On se plaint quelquefois d’avoir 
échappé à la fureur du liôn pour re­

cevoir le coup de pied de l’âne : il est 
un grand nombre de malheureux qui 
pourraient se plaindre de n’avoir reçu 
que celui même d’qne âhesse, surtout 
quand Tés affaires sé/décident dans les 
bqucjoirs'f et que, sur un sofa, cer­
tains hommes distribuent les emplois 
et les récompenses. Chaque temps eut 
ses’ favorites.; c’est par leur canal qùe 
presque tout S’écoule. Dans les fastes 
dé la galanterie et des puissances da.
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siècle, il est une courtisane qui, jus-? 
qu’à<ce jour, ayant trouvé le secret de 
garder vincognùo, doit , préférable^, 
ment à beaucoup d’aûtrès,avoir une 
place dans nos mémoires. La clef dés ?

r emplois doit, être connue, 'aussi bien 
que celle des événements.

N...... était une des plus belles, 
des plus jolies femmes du jour : avec 
cés qualités et un peù d’ambition , il 
est toujours aisé de se procurer de 
l’avancement. Son mari ne manquait 

, ni de fortune ni de complaisance ; mais 
ce n’ét^it qu’un mari, . . aspire 
aux honneurs du tabouret , les obtient 
pour quelques moments , est rempla- , 
cée par uiïofficier hermaphrodite qui 
fait tout à la fois le service d’Adonis 
et cèlui d’Alcibiade, j L

Jeune et jolie femme rie reste pas 
longtemps sans place. La N..... en 

à trouve Une au ministère de la guerre. 
a Schérer lui ouvre des bras plus que 

paternels y et lui confie le porte-feuille 
des emplois, et: de^ récompenses.,C’est ; 
alors qu’elle fit paraître un disçèrne- 
ment ;sûr,un goût exquis f;dans le., 

' çhôix des pétitjons et dans, lia' distinc- ? 
tion qu’elle sut établir,,entre lés diffé­
rents pétitionnaires. Chaquésqir, avant 7 
que de des lire, elle avait soin de faire -
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allumer un grand feu : elle en avait 
bientôt fait une.hécatombe, ne réser­
vant que celles qu’un présent ou de 
l’or avaient dérobées à la proscription 
géhérale.Telies étaient ses expressions : 
« Le coy. . croit que l’on vit gratis! 
«De l’argent, coquin! alors je me 
« mets en" avant , et tu es placé. »

Lèsextrêmes se touchent. Chez elle, 
; comme auprès du- Messïè, vil n’y avait 
point d’acception de personnes. R..., 
sa meilleure amie , avait il ne place à 
Solliciter dans Mes vivres >,y pour son 
beau-frère •: elle vient d’un départe­
ment lointain, reçoit l’hospitalité chez 
la N.... , lui. remet, avec la plus 
grande confiance la pétition de son 
beau-frère. « Mais, est-il vrai, lui 
« dit-elle,, qu’oh n’à les places qu’avec 
« de l’argent? —-Les personnes incon- 
« nues ne peuvent rien obtenir qu’à 

4* force d’or et de présents mais les 
« connaissances sont ménagées. Il y a 
<< tant de démarches à faire, qu’on ne 
« peut être généreux comme on le 

voudrait ; il faut une mise décente, 
«une voiture, une suite, des repas, 
« des gratifications : ah! ma bonne 
« amie , tout mest pas profit. >> La 
bonne âmié comprit, aisément le sens 

. de ces dernières phrases ; elle lui donne
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en bijoux une Valeur de la somme de 

, 1200 francs , qu’elle accepte ëmrépé- 
tantj tristement « Tout n’est pas 
« profit. »

Si; l’on en croit un bruit assez gé­
néralement répandu , N..... ne se 
contenta pas de cette modique somme;

* quelques jours aprçSj/San ,amie se plai- v 
4 gni t de la dispan tidh de i o,ooo francs', 

qu’el e avait mis dans son apparte-
/ ment, sous sa surveillance. On ne soup­

çonne pas impunément une femme de 
bien en faveur.: R.. . faillit à être‘ren- 
fermée, et fut obligée de mettre ses 

• hardes en gage pour retourner dans 
ses foyers.

Sur ces entrefaites, arrive une àutye 
femme, jadis confidente de la N.. ;. 
Elle vient solliciter un emploi pour 
son frère, qui se trouve dans l’âge de 
la conscriptionpour,lobtenir^ il faut 
15,ooo fr. Schérer est nommé général 
en chef de l’armée d’Italie. Avant son, 
départ, la N..... fait écrire par son 
mari, à l’-ex-ministre, qu’elle a besoin 
de i5,ooo fr. pour payer le boudoir 
qu’il lui a fait-construire : la confidente 
'est chargée de remettre la lettre à 
Scliérer. La -.N.. ;.. l’avait devancée ; 

, t mais; rex-miriistrè n’a que 8,oop fr. en 
numéraire : il des donne , et co.mplette
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le reste de la sommé en pierreries.

Cé fait, attesté par trois personnes 
dignes de foi, prouve àu-mgips que 
l’ex - ministre ,quoi qu’en disent lés 
malveillants, ne dépensait pas tout son 
argent au jeu.

C H A P I T R E X L V I.

Usmot Sur l'es Russes et sur 
SuJTAROir. -

Si, dans le temps, l’Angleterre , 
de concert avec la Prusse et la Suède, 
n’eût -inspiré dès craintes, - peut-être 
ne serait-il plus, aujourd’hin, question 
des Turcs eh Europe : le croissant se 
serait brisé sous les efforts réunis de 
l’Autriche et de la Russie, C’est afors 

zque Catherine II lit craindre.aux An­
glais debfâirê passer , .par ses . états 
d’Asie, jusqu’au M.ogol, une force ca­
pable d’anéantir la leur< entière, dans 
rinde.

|La févolutipni' française ; suspendit, 
parmt.leé puissances, de si grands in­
térêts, pour s’occuper d’ùn autre plus 

■ ‘ . * grand
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grand qui les; menaçait toutes. Dans 
! -cette lutte sanglante, plusieurs états 

Ont disparu ,d’autres Ont changé de 
forme; tous se sont affaiblis, excepté 

JàSRussie , qui a ménagé ses forces et 
s’est en richiedes plus bel les provinces 
de la Pologne.

Héritier de la puissance de sa mère, 
Paul I.er a fait ouvrir le passage de la 
mer Noire à la Méditerranée. Il; n’ÿ 
a plus de Dardanelles pour ses flottes. 
Une,de ses armées s’est montrée, pour 
la première fois , .éndtalie : la victoire 
a secondé Cctfe entreprise; aussi har- 

, die que nouvelle; Suwarow a parcouru 
cette Italie, l’a reprise aux Français 
avec plus de rapidité qu’ils n’en avaient 
mise à la conquérir.? Ainsi, la Russie ' 
marche, à grands pas, à l’agrandisse­
ment qu’elle se propose, et que lui 
ont prédit des écrivains célébrés. Quels 
en seront les moyens et le terme? c’est 
üde question politique que nous lais- 
sons au temps et à la sagacité dés po­
litiques. Nous rapporterons seulement 
quelques observations sur leur manière 
de se battre.

On a remarqué, dans la guerre de 5y, 
que ces lourdes massés,ont quelquefois 
monté à l’assaut avec l’intpépide -âgi- 
lité qui caractérise le grenadier fran- 

; ;
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çais ; et cependant le Russe; officier 
ou soldat, connaît peu, les ressorts'quL 
dans tous les temps, ont,fait mouvoir 

■ les Français. Habitué à une obéissance 
-passive, Son aine; est horstle lui : c’est, 
pour ainsi dire, une transfusion de la 
crainte que chaque subordonné a dè 
§on supérieur; L’officier est placé dans; 
la dernière ligne, prêt à frapper le 
soldat .qui est devant dûi^ et'ïcette 
crainte lufitientlieu de courage : il 
tue pourp’êtré: pas tué, non par l’en- 
oeipi , maispar celui qui le commandé;

Le général Miazinski assurait que, 
depuis la bataille de Pultawa, les 
Russes avaient adopté ce. système de 
placer les officiers derrière les soldats, 
système opposé à.celui des autres.na-î 
lions, chez lesquelles l’officier est tou­
jours en première, ligne. Aussi Mia­
zinski .disait-il que, pour battre les 
Russes, il fallait battrel’officier. Dans 
toutes les’ affaires qu’il a eues avec 
eux j quoiqu’il fût . en infériorité de 
nombre, il s’arrangeait si bien que 
quelques-uns .de ses . bataillons tour- 
«aient les Russes, et le champ de ba- ' 
taille lui restait. Le roi Frédéric le 
grand disait : «Je lés terrasserai cent 
Ibis, sans pouvoir les vaincre. » On 
s’était battu, trois jours consécutifs.:
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apparemment que le roi de Prusse ne 
les avait pas tournés. Quand cela ar­
rive, ou qu’une bataille est perdue, il 
n’est pas rare d’entendre dire à des 
officiers russes : «Ce jour-là, le gé- 
néral et moi, fûmes les premiers à 
nous sauver. » '

, Qn racontait, un jour, ce trait de- 
ivant ungénéral de division qùi par­
tait pour J’armée d’Italie : « Je saurai ‘ 
bientôt à quoi, m’en tenir,?dit; il) 
Quoi qu’il en soit, il est certain que> 

,l'année de. Suwarow n’eut plus d’ayanQ 
tage,,après la bataille de Novi : l’imar; 
ginatipn s’était-elle, faite à ces hommes» 
du Nord? ou/çeux-ci n’àuraient-ils dû 
leurs succès qu’à la supériorité dû 
nombre et à la trahison? Notre armée 

f était dissémihépVsur toute la surface 
de l’ïtalie'; celle des Austro-Russes , 
partant des états de Venise, n’avait 
qu’une ligne droite A parcourir jusqu’à1 
Gènes relie devait donc produire l’effet 
qu’en physique produit un coin,sépa- 
rqr et détruire,

. Elle y parvint aisérnent, secondée 
par nqs positions et surtout par le gé- 
péràlissinté quilaçonduisait. Suwarow 
avait de grands talents rnilitaires, qu’il 
avait'acquis par , une longue ,expé\ 
rience,-pien plus que par, l’étude; il
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savait'manjer à son gré l’esprit dü sol- 
dat. Au milieu {Fuir combat, s’il avait 
éprouve un échec r'ïil së jetait dans un: 
lac ou un maraiy, devant les troupes.
<< Soldats', s’écriait-il, Dieu me punit; 

vous né vous êtes pas bien battus! » .
A ces mots , - le.s Russes volaient à 

, l’ennemi ét sè 'battaient comme dès 
lions. . -A' '-ü-t’-:

Il était fort simple , et donnait 
- l’exemple dé la plus grande fruga­

lité : les mets les plus grossiers étaient 
ses mets favoris.', Il; ne buvait* point- 1 
de vin ; du gros bœuf et de l’e^ùd 
de-yiê faisaient !t‘ou§ les /frais de sa 

v. table. Il étàit /éxtrêmemèntz dur en­
vers lui-même , campait ou bivaquait 
tou jours., Pourtoute arme-, il portait 
un fouet à la -main, etparcourait les . • 
■rangs i én'chemisèj ^vec un pantalon 
blanc. -

On connaît la mésintelligence qui < 
S’établit entre lés arniées russe;et au­
trichiennevers la fin dé l’avant-der-- 
nière. campagne; mais on ignore 'le 
^rémieiv motif qui eh fut la cause r \ 
il était, gravé dans le cœur de Suwarow. 
Ce général, brusque, à la vérité y 
n’en était pas inoins loyal et franc. 
L’empereur-dés Russies Jui avait dén­
ué le Surnom dé grince itali^ê^xï
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se transporte àz Turin , y trouve', sur 
toutes les portes de la ville, les armés 
d’Autriche. Il ne put; se défendre 
d’un juste mouvement d’indignation, 
et sonresséntiméntnetârda point à 
éclater.

CH A P I T R E XL VII.

PA RT ic u L 4R.1 té s ignorées sur 
la journée du 3o prairial.

, La journée du 3o prairial fut d’au­
tant plus étonnante, qu’elle est encore 
presque entièrement inconnue. Tout 
je monde sait qu’ellefut le résultat 
d’une lutte de quelques mois, entre 
le corps législatif et la majorité des 
membres du directoire. Depuis le 18 
fructidorles conseils ri’étaient rien ; 
la loi du 22 floréal avait scellé leur 
esclavage , et tout leur annohçaîtjüe 
leur existence ne tenait qu’à leur dé­
faut de vie politique. Cependant la 
calamité publique était à ’soncômble j 
•la; patrie était opprimée, déchirée,,
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Vendue, et sur le point d’être envahie," 
Le conseil des cinq-cents se réveille.

Déjà se manifestait l’explosion de 
la proscription, triumvirale ; peu dè 
jours àVâïit dé 3ô, dés observateurs 
directoriaux avaient arrêté, dans sà 
chambre, le général dè brigade Krâick, 
de la part dés triumvirs, tandis qu’il 
s’occupait à rédig'er leur acte d’accusa­
tion. En vain l’ex-représentant Marbot 
avait-d demandé au ministre dé la po- 
lice l’çlargissement' de ce militaire ; 
« Irest entre les mâins d’un jury ,dit 
« le ministre, je ne puis lui rendre là 
« liberté. » Un membre du conseil des 
cinq-cents, outré de cette précipita­
tion à perdre un patriote énergique # 
monte à la tribune , et propose d’or­
donner, par une loi, l’élargissement 
de tous les républicains arbitrairement-, 
incarcères. Cet te motion n’êUt point 
dé suite. • ' .

Cependant le conseil des cinq-cents 
et le triumvirat étaient en présence. 
Le 27, le conseil fût entouré de tout 
ëe qu’il y avait, à Paris,.dégénérant, 
d’officiers et autres militaires dé tout 
gradé ; ils étaiénÉ.'tous armés, et pou­
vaient - compter sur 20,000 hommes, 
tant dés faubourgs Antoine et Marceau 
que dé Tiritéi’ieur de la ville, égale-
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ment armés. Il y avait , dans différents 
quartiers, des dépôts d’armes* Tous 
ces braves ne respiraient que la venr 
geance et Je ^châtiment des premiers 
oppresseurs de la liberté ; dans un mou­
vement d’impâtiénce, quelques officiers 
se présentent à la commission destins* ' 
pecteurs, et lui proposent d’aller ar­
rêter et d’amener a là barre les direc* 
tèurs soupçonnés de trahison.

Le plus fin des directeurs nenégli* ' 
geait riéij pour sé faire des partisans» 
et même pour cisalpiner les deux con* 
seils ; ôn assure que les membres pros* 
çrits n’eh auraient pas été quittes» 
comme au 18 fructidor , avec la dé­
portation ; il ne s’agissait de rien moins 
que de/ les faille périr en masse ; on 
sait, ét l’expérience l’a prouvé, que 
les triumvirs avàient fait jusqu’alors 
déporter les royalistes , rmais qu’ils 
avaient traité bien autrement les ré­
publicains. ■ . • ,

Le conseil était instruit de tout le 
danger qu’il avait à couriril était 
fortement appuyé;.mais il voulait mé­
nager le sang. Des renseignements 
positifs -, émanés du directoire, et en­
voyés à là commission , ne laissèrent 
plus aucun doute'' sur/ la conspiration 
anti-sénatoriale de certains directeurs.
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Quand Wçejlhard- eut été destitué' : 
«Il est temps de .rajouter à cheval, dit 
«~un dés conjurés à. l’un dé, ses collé- 
« gués, qui lui répondit d’un ton fer- 

;« me : Je ne sais qu’obéir a la loi. ». •
1 La Réveillère et Merlin faisaient 
également attendre et desirer leur 
démission ; en cas de refus de la don- 

1 ner, leur acte d’àccusâtion étâi t prêt| 
Plusieurs représentants et nombre de 
militaires en sollicitaient la lecture au 
conseil. Sur ces entrefaites, un homme, 
très;connu par sompatriotisme et son 
•crédit, se présente àjla commission : 
« Que craignez-vous , dit-il à quel- 
« ques-uns de ses membres / ou plutôt 

qu’attendez-vous pour attaquer les
<< triumvirs ? Est-ce de l’argent qu’il 
«faut? Que les conseils se pronon- 
« cent pour le gouvernement popu- 

/« laire *, en vingt£ quatre heures , je 
( << lui ' fais .prêter cent millions dans 

«quatre bourses. » On applaudit cette 
offre, mais elle ne fut point, accueil lie. 
L’énergie d’une modération constitu­
tionnelle dirigeait l’esprit de l’assem­
blée. Il fut résolu .qu’on inviteroit La 
Réveillère èt Meflm à donner leur 
démission ; ce qu’ils firent, sous la pro­
messe , dit-on, qu’ils ne. seraient point- 
inquiétéÿaprès cet acte de soumission^
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Ces directeurs étaient -ils coupables, 
pu du moins l’étaient-ils aussi grave­
ment qu’on a voulu le faire «entendre? 
C’est au tribunal de l’histoire qu’ils 
seront jugés impartialement. Ainsi se 
terminaJa journée qûi rendit au corps 

^législatif la dignité qu’il n’aurait jamais- 
dû perdre, la liberté aux citoyens, et 
aux patriotes l’espérance de maintenir 
la république.

Près du conseil, tout était prêt pour 
M’attaque owpour la défense. Un géné­
ral en chef , connu par son patrio­
tisme , ses talents et les persécutions, 
qu’i 1 avait éprouvées depuis assez long­
temps., était chargé du commandement 

' des troupes sénatoriales; .il né quitta 
point son poste, à dater du premier ins­
tant-dé la permanence, jusqu’à cequ’elle 

, fût levée. Il avait donné pour mots 
• d’ordre : Permanence ., Ralliement , 
Sénat. Des observateurs fidelles lui ren­
daient compte de tous les mouvements 
des-triumvirs. Ces nains, dont la jour­
née du 18 frùctidor , la loi du 22 flo­
réal et la faiblesse des conseils avaient 
fait des géants-, n’étaient rien moins 
que courageux ; depuis quelque temps, 

- ils ne connaissaient,que la crainte. Au­
tant ils étaient audacieux sous les lau-. 
riers du héros qui avait conquis 1’1 ta-
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lie,, autantils devinrent pusillanimes 
et lâches, dès qu’ils furent abandonnés 
à leurs j propres■, forces. Une .''lijgâe , 
un mot dans- un journal les faisait 
trembler; ils n’auraient point permis, 
et nous en sommes très-certains, la 

' publication d’un ouvrage où Eon au* 
rait rappelé le .souvenir de certains;' 
conventionnels dont ils craignaient jus* 
qu’au nom. Les discussions relatives 
à l’impôt sûr lé sel, donnèrent la me­
sure de leur courage, et furent, aux 
yeux de l’observateur, le présage de 
leur chute prochaine.

CH A P I T R E X L V 111. z

Colonie de l’abbéBrothier, 
déporté ; sa lettré à un de ses amis 
à Paris, et ses deux malles laissées 
en France.

Quand on supporte avec fermeté 
les plus grands revers;, F exil, l’éloigne* 
ment de sa famille, et de tout ce qui 
rendait l’existence agréable, de quel­
que parti qu’on soit, on mérite une
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placé dans l’histoire ; les bons exem- ; 
pies sont toujours utiles , même lors­
qu’ils nous sont donnés par nos enne­
mis. De tous ceuxjqui furent déportés 
en vertu de la loi au tq fructidor an 
ô , il n’y en eut point qui sut tirer un 
meilleur parti de cet ostracisme que . 
Brothier. Philosophe par goût, et su­
périeur aux coups de la fortune, il 
se forma dans Sinamary, un genre de 
Vie qu’âuraiënt voulu mener beàticoup 
de persotihes placées au timon des af­
faires.

Au milieu de cette espèce de désert, 
où l’on ne voit que çà et là dès hôm- 
més épars, vivant isolément dans un 
état de nature, il fit entendre les ac­
cents dë.la sociabilité ; il les rassembla 
autour de lui, en forma une colonie 
qùi , docile à sa voix, apprit à polir 
Son esprit ef ses mcéurs, en même 
temps qu’elle s’instrusit à cultiver la 
terre. C’étaient comme autant d’en­
fants autour-de leur père. Il en était 
à la fois le .guidele législateur , lë 
monarque. Déjà, Sous sës auspices et 
d’après ses instructions , des écoles 
étaient ouvertes 5 mais après la lecture, 
l’écriture et lé calcul, on y enseignait 
encore7 l’art dé dévirginef une terré; 
naturellement féconde.
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Tels sont les détails que Brothicr 

Itii-même donna- dans unë lettre qu’il\ 
écrivit en prairial;an 7,à un de’ ses. 
intimes amis,. et dont on. nous mon-

1 tra une copie. Il: lui demandait dés 
instruments aratoires, des Ustensiles, 
et d’autres objets relatifs aux travaux, 
champêtres ; il retraçait le tableau du 
bonheur dont il jouissait dans Sa soli­
tude ; il était adoré de tout ce qui l’en-, 
ÿh’onait : c’était une jouissance déli.-; 
cieuse ; mais quelque charme qu’elle 
eût poùr son ame , il en était une 
qu’il desirait davantage, celle de revoir

; / Sa patrie , ses anciens amis ,^et géné-
ralement tout ce qui- lui tenait à cœur 
Parmi les,objets de cette dernière classé^.

K on doit comprendre saris doute les deux
malles dejmünùscrits.ou se trouvait 
l’àme du prétendant et la sienne, sa 
corrèspopdaricëâveC le cardinal Maury 
et ses agents , et un grand nombre d’au­
tres pièces Relatives à la destruction de 

. là république ët au rétablissemérit dur 
trône.

Cesk deux malles\ dérobées dans le 
tempsriuXirëchefçhes de la police, sont 
jusqu’ici ; cachées- aux. yeux, mêmes, 
dë sëS mëilleùfsi.àniiS qui craigrient 

. que, dans un bouleversement général,, 
elles ne soient perdues; cette perte,.
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selon leur calcul y pourrait s’évaluer à 
trois millions ; ce calcul est basé sur 
ce que produit ordinairement la pu­
blication de pièces de cette nature.

C HA PITRE XL IX.

DÉ T Aï LS authentiques sur l’organi- 
■ sation et let manœuvres des rebel­

les des départements du Nord et 
' de VOuest. Plan pour les compri­

mer.

S’il est quelqu’un dont les luniièrès 
soient propres à déjouer lés complots 
des' rebelles, c’est surtout le capitaine 
expérimenté, qui, par son état et son 
emploi dans les conseils de guerre, à 
découvert leurs manœuvres, léurs in­
telligences et tous les ressorts secrets " 
qu’ils faisaient mouvoir. C’est la tâché 
également utile et Honorable''qu’à rem­
plie QfülieirBonval, capitaine au iô.e 
régimerit de hussards à cheval. L-é pro- 
jet qu’il a présenté । con cerna ntd’orgà-'' 
nisation d’ùne légion dans les dépàrA
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tements tourmentés par des rebelles, 
renferme beaucoup de détails qu’on ne 
peut recueillir qfie dans les dépositions 
de témoins, dans les interrogatoires et , 
dans les pièces qu’on compulse.

. , Nous rappor terohs textuellement ce 
plan copié sur le manuscrit original 
del’auteur. « Onsait, dit-il, que c’est 
par le cabinet de Saint-James que les 
plans des voleurs sont dirigés; on sait 
que l’exécution en est confiée à des 
agents secrets qu’il soudoie, à des hom­
mes connus pour anti-républicains, et 

l surtout à.des fanatiques échappés à la 
surveillance des autorités constituées 
et souvent même cachés par des fonc­
tionnaires publics;, vendus aux ennemis 
de la république ., qui, pour ^ouvrir 
leurs, manoeuvres odieuses et ourdir 
dans l’ombre leurs trames dest ructives, 
briguent les placés ; èt y, parviennent 
par les routes que leur tracent de puis­
sants protecteurs^

L’impunité des déserteurs et la fa­
cilité que les forçats trouvent pour 
s’échapper du bagrte de Brest, en cor­
rompant ceux à qui la garde en est 
confiéé, a considérablement augmenté 
les hordes sanguinaires quï'mféstent 
les grandes routes, pillent les voitures 
publiques ? assassinent lés voyageurs s.
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ét particulièrement lés défenseurs de 
la patrie qu’ils mutilent etücoupent à 
coups de hache, et brûlent ensuite : 
tel est,en deux mots, le tableau de leurs 
horribles forfaits.

Les femmes , les enfants, les men­
diants y sont les plus fidelles espions; 
lés femmes viennent dans les villes et 
bourgs où il y a des troupes, sous le 
prétexte d’y apporter quelques den­
rées., épier le moment du départ des 
détachements /s’informer du nombre 
et des lieux qu’ils ont à parcourir ; et 
les voleurs connaissent bientôt l’état 
de nos forces et nos dispositions offen­
sives et défensives.;

Les mendiants sont leurs courriers, 
portent les dépêches dans les endroits 
dé leurs rassemblements et de leurs re­
paires ; les enfants, épars sur les che­
mins, -ÿ demandent l’aumône; et par 
des cris, des sifflements et des signes 
auxquels.on les façonne, ils désignent 
l’espècè dçs voitures qui passent, le nom* 
bre des militaires isolés ou en détache­
ment; en sorte que le,sVoleurs, retran­
chés dans des fossés couverts de bois, 
tirent leur coup de fusil sur tout ce 
qui passe, sans être aperçus.

J’arrive des départements de la Bel­
gique , où j’ai été employé dans les
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premiers moments de l’insurrection qjii 
a éclaté dans le département des Deuxr. 
Nèthçs; et les fonctions de. rapporteur ‘ 
que j’ai remplies dtins le conseil de 
guerre de là 24? diyision Utilitaire, ou>( 

' j’àvâis été appelépar dégénérai de divi­
sion Bonnard, qui était commandant 
alors , lïî’ont appris à connaître l’esprit , 
du pays', et- la scélératesse des moyens 
employés par les cabinets ennemis , 

' pour y détruire, les républicains. Je 
sais le peu de confiance qu’on doit 
avoir dans la plupart des -habitant 
appelés aüx Fonctions publiques <sur- 
tout. de, quelques commissaires du di- 

, rectoireiexécutif1 et juges-dë-paix qui 
vendent, à prix d’argent, là liberté des 
patriotes. .>

L’étude, particulière que j’ai faite 
dans ce pays-, les fonctions que j?yai 
rempliesi m’ont mis àc«mêmeSdê.rét z 

■ monter à l’origine des trames ourdies 
par cette bande dîàs^assihs, et m’ontcon-, 
vaincu qu’un plan général de pillage et 
de meurtre était organisé par Thugut 
dans'la Belgique ; et par l’Angleterre, 
dans tput le reste de la république; 
Les differents interrogatoires que j ’ai . 

? fait subir , à plusieurs brigands m’ont'
acquis la preuve certaine que des Côm-èJ 

missairés
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missaires du directoire et des jugesde- 
pajX; sont les premiers agents.

Les brigands ont i5o fr. d’engage­
ment et 60 cent, par jour; la corres­
pondance tenue par des chefs qui ne 
Sortent pas de chez eux, est organisée . 
d’une manière uniforme ; l’argent pro­
venant du pillage j'est ré porte à une 
piasse générale, et le brigand, assu­
jetti à une loi martiale, ne peut dis­
poser que des ? effèt-si et-habillements 
qu’il a volés. idoâiV। . ' .
. ;J-'é? grades y , sont établis .comme 
dans nos troupes, ’et des commissions 
appelées royales les jugent à mort pour 
deniers détournés , trahison et déser­
tion ; on en trouve sur les routes, fu- 
sillés, avec cette inscription : jugé à 
mort par la commission royale. C'est 
en parcourant, ces ma 1 h eureuses con­
trées qui sont le théâtre de tant d’hor­
reurs , que j’ai conçu le projet que je 
présente. J ose croire qu’il est un moyen 
sûr de préserver ces départements dé 
l’incendie général prêt à y éclater de 
nouveau ; c’est d’y organiser un corps 
de troupes légères, composé d’anciens 
militaires braves’e't'vigoureux y;âyàfit’ 
fait, autant que possible, les guerres 
de?.-h i ¥endée yeLde^’Où'èbt 4 et con- 
naissant leS localités.

16
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■'.Des, assassinats gui se multiplient 
d’une manière effrayante, jiépetmetT 
tent plus de différer lés mesures 'vi­
goureuses et propres ài assurer1 la ÏÉâri- 
quillité publique dans l’intérieur, à 
préserver les. voyageurs de la mort 
qpj( .les...attend sur des grandes routés ÿ 
et, les. paisibles : habitants' des campa­
gnes, dû meurtre’et du pillage; il faut i 
en pnj mot ^opposer, une digue puissante 
au tjOj’rénÇjàtj brigandage.

Des colonnes mobiles, telles'qü’èllés 
sontt.Qrga|ii.sées ÿ tantôt fortes., tantôt 
f aibles , qt- très-.souvent disséminées^ 
seront toujours insuffisantes pour rem­
plir- le but qu’on .se propose J celui 
d’exterminer jusqu’au dernier voleur , 
spps deller forme qu’il puisse se mon­
tre,!'.;

f .Des compagnies franches seraient 
d;uji’avantage, sans doute incontesta­
ble ypour arrêter ou prévenir le fléau 
d’une insurrection dont-les maux sont 
incalculables;; tnâi& il faudrait; les fa- 
vopscr par un concours de forces im-> 
posantes.f,-(-et;par une masse;;toujours 
agissante ; car un seul brigand dé­
terminé , pu un. seubprêtre anti-révo-- 
Iptjqb^àijîe^peutcons.erver le germe de 
ré vol te. e t de br iga n dage , organisé ,'
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dans tout l’intérieur par les cabinets 
ennemis.

Le moyen infaillible de purger le 
sol de la liberté dès scélérats qui le 

1 souillent, c’est d’organiser, clans tous 
les départements menacés d’un nouvel 
incendie , une légion départementale, 

-sans,cesse en mpuyement,. parcourant 
en masse tous les lieux insurgés, pour 
y découvrir les repaires, les fouiller, 
et’y anéantir les monstres' qu’ils rën- 
ferment. . ■

Cette légion, composée de troupes 
légères, et toujours active et insépa­
rable , formerait par elle-même’ une 
colonne mobile ; .et je réponds de son 
succès, si l’on veut avoir assez de con­
fiance en son chefipour la lui laisser 
diriger offensivement et défensivement, 
sans en extraire un seul homme, pour 
tout autre service que celui, auquelelle 
serait particulièrement affectée.

Suivent les détails relatif’s à l’orga­
nisation de cesdégions ; ils ont été con­
vertis en loi. j .’-i'i
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c p w r X. l.

E&bJt'ï de
' Aust^o -Russes.
','(,0 ’ • ■ ■•.*• ' ’ M’J •*. i

;LaJ révolution. piémbntaisè>:, sem­
blait , dans sa naissance, s’établir sui­
des bases inébranlables elle, jetait, 
pour sé ‘soutenir,entourée de répu­
bliques , de. forteresses et d’une ar­
mée nombreuse et toujours victorieuse. 
Le parti royaliste était sans appui et 
sans eômmuàicationaddehorsjyle-parti 
républicain au1 contraire était très- 
nombreux , composé d’hommes éclai­
rés et de toùtèlajeunesse : le peuple 
même fatigué d’une administration vi­
cieuse, quoique nourri depuis dix ans 
dans lés; maximes <le^>plus anti-révo­
lutionnaires , semblait craindre? moins 
un changement qu’il) croyait dange­
reux pour sa religion. Le gouverne­
ment provisoire établi par les Fran­
çais , jouissait de l’entière confiance 
clu peuple. Mais peu à peu il la per­
dit par le mauvais choix des commis-
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sakés chargés ’ d’organiser les. munici- 
palitésü; ils n’avaient pasvlà confiance 
publique , tant à cause, de la réducù 
lion, du papier-monnaie à un- tiers ., que 
par celle du bilion à de son an­
cienne valeur. Une table de déprécia­
tion toujours incertaine et /variable, 
unj tribunah chargé ।-de l’ùrganisatiqn 
deSjaUàièès duugOMvérnegierit Jedom 
les opérations, n'étaient:. pas.Isàtiqfaiq 
san tes et : des instructions .vagués , 
jetai;çntiJesoco.inm£!rüahts(îljét lesspaK 
ticjîjiérs, dfens desûipGerijididçs .cüntnf 
n^ellïiSitniAjoùteziiàbçe^ableæiniesiares 
mtesquiBéSi rque? l’on peenait ..relhtiydï 
naentnu.oûlteij’tputSjeî^ijblalt'cpncoüri^ 
à! aùtorisep t de» mécôntêh temen t. gé­
néral.- sAr ■ i'.’b • 'iûJoyiù lusrôrr..
; Ces opérations  ̂viciensesodonnâient 

1 ieu aux m éco n t en ts de décrier vle 
nouvel x>iidre; de. :dà£>sns;'-on\àttribuait 
au ^vstème.."républicairiidos^fautes de 
ceuiX qui gouvernaientdUun au tre côtéj 
[e parti italien slefforçait ,d’alarmer le 
.pgupUstefes prêtressur îsareligionet 
les autres sur les propriétés, dans1 le 
cas où le Piémont serait incorporé • à 
la république française. On peut même 
croire ,quèv; l’argêht! i des dUigurièns ét 
quelques intrigants cisalpins s’en mê- 
lèrent. J. '. -.L-?
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C’est à cette époque que le gouver­

nement piémontais fut> dissous. Les 
événements postérieurs, jusqu’à l’en­
trée des Austro-Russes dans cette con­
trée, sont connus : ainsi, je me borne­
rai à faire connaître l’état des choses, 
depu is l’rnvasion de; No vare < jusqu’aux 
opérations des Autrichiens et des Rus­
ses^ et :du>fgouvernemerit piémBntai^' 
jusqu’à la cession de la citadelle.
t Les armées combinées entrèrent à 
Noyareï. iUmj faible • d é lâchement • ’se 
pouta>, jqiàehjttesxijoursî ap$ès < à'iClïii- 
vasso :t.ce corps était commandé par 
BrandiarLueionii ancien! capitaine au- 
ftriehiqn, chargéd’organiserurie masse 
dp paysans.. Quelques émigrés nicaïds 
se joignirent bientôt à lui; et au bout 
de douzé. ou: quinze jours, un‘corps de 
trois ou quatre mil 1 e hommes fut or­
ganisé. On .comptait, parmi les chefs 
subalternes, plusieurs prêtres qui, un 
crucifix. d’uné-' main , : et un -poignard 
de l’autre, prêchaient le massacre des 
républicains et le pillage de leurs mai^ 
•sons; •! g

Cette masse armée, qur semommâit 
chrétienne, ôccupait.toùte la ligne de 
la Doire , bloquait, de ce côté, la ville 
de Turin . poussait des bandes jusqu’au- 
delà du Pô, et empêchait.toute corn-
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munication > avec ; le Canavès, Ia vallée 
d’Aoust /‘la province de- Bielle-! et 
Celle,ide Veçceiljol^aî-villei de Türiri/ 
pour contenir les'mécôntënts, fût obli^ 
gée de prendre tontes- les'mesures afin 
d’éviter un pillage dont elle était'mepé1' 
cée :la garde nationale fut : mise en 
activité/ renforça: les/postes d^sFi’àn- 
çais; fit ides patrouilles,oetc; J/* 1 f *1 »p 
:. Le généra I Fiorel la travaillai t à l’ap­
provisionnement de la citadelle, et à 
former des huttes pour tenir lieu de 
màispnsCouvertès/-'l’on coupa , pour 
cetiobjet, environ «sept mille arbres 
qui furent conduits dans la citadelle ; 
et:, ,:selon‘tla/note que j’ÿ! ai vue, il y 
avait.>des' provisions' de -bouche poür 
troismois;,- : ob-,v/m/• 
Ld^es insurrections partielles de Mon-’ 
dèvi/dë Carmagnole, et d’Ivrée, don-^ 

/fièrent-beaucoup d’occupationr àfl’aFf1 
mée française ; les nobles, les prêtres, 
les émigrés.y ete tous.’ les rqyalistes<ÿ 
cherchaient à mettre le désordre par­
tout. Qa- peut drre'qrfau-delà du Pô / 
pi’esquevxleutbasi côtés/ Ikm ‘ pilla - ou 
massacra quelques républicains : néan­
moins, la pqnitioniælé Môndovi et de 
Carraagno)e a.vâi t changé cet• ésprit de 
vertige qui semblait alors dominer sur 
ce malheureux pays/ornais la chute'de
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Turin, arrivée ^quelques jours après, 

torribqr les masques; et les choses 
lurent portées au point qu’il suffisait- 

\ de déclarer la retraite d’un républi­
cain .pour être absous des plus noires 
atrocités. J’ai vu, à Turin , une per­
so n ne qu i à l’entrée des Austro-Russes, 

z ay®'t 'pijjé la, maison: de Bovillon,.ac- 
quitté et renvoyé libre, sur.la simple 
attestation d’un particulier qui assurait 
qu’il était un des premiers qui entrè­
rent dans Turin.

Je vais, donner Tes détails dé la prise 
de cette ville ; mais il est bon aupara-. 
varit dcndire que lé geïiérai Fiotella» 
entretenait toujours les patriotes dans 
, spérance : dnepubliait qu’une,colonne 
de 22,000 hommes, dont l’avaiiWarde 
était déjà sur la Savoie, était envoyée 
l’Qur le .secourir.,..disant:que l’arméê' 
qui s’avançait sur Turin n’était com­
posée que de brigands. Le. . .. ., au 
spir, nous entendîmes:!plusieurs coups’ 
de canon, qui furent tirés contre les 
détachements ennemis qui s’étaient 
avancés jusque dans les faubourgs du' 
Pô et de Dora, et le lendemain, nous 
vîmes les Autrichiens qui j dressaient 
une; batterie sur la hauteur des Gapu< 
cinsyjqui domine là pbrte'dù-Pô^i* ov 

■ Le général Fiorella:déclara aussitôt
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la vi 1 le en état de siggiei, .signifia à la 
igflfli^alitéiqp ’iij.ïhé voulait point la 
rendre à une poignée de brigands, et 
qü’il J^rbPP^bacd.eraitîj sr ellé çlierçhait 
à capituler avec l’ennemi. A deux 
heuyés après midi, le canon ennemi 
eopHn.çjï)Çfi/>à tif^ij;Ç^nti?e! la' porte-dt; 
Pô le feu prit à une maison, en face 
déla poète,-; élle fuéçoasumée jen un 
Riprpénti. 'fautéde^seçpurs ; une^autrjé 
naaisqnfut ^ùeoaçée^dji^meme, sqrp) j

U y avait ,, pour, défendre cette 
p0rtéi,;rquatr£;r)Çc$ons /placés; suip^lp 
bastion,,- ep<omquante Qu spixanie>;Solr 
dats français ; niais ces « canons étaient 
dominés, par ,céu%'d§§i AptxiçbÂPPÎsirPf 
les soldats étaient menacés par la po­
pulace qéi.:s’attrpupaitr,daps le;yoiyi,-T 
nage,wéî cpii. criait; dg-sç-rendré-'^Ef^? 
OMi;quatre de-* niess amis, et; moi.^éfe§Tff 
(liâmes à détourne;’ lé ipepplé, :<rnpus 
nous adressâmes à. cépx qui nops 
rprégt' les chefs . .de ïii’^ttroupemeflt » 
le.d>r ién¥jisa.gert (les,t .dang^rs|qyé
pe® t> énçoupr■? une ay ÿle,p>yise 
pitùlation , tant de la part des Fran­
çais, maîtres de la citadelle, que de 
cgi Je des' Austrô-ldusseç e.t. dgs: p^saç.s > 
qui;ppjjjçrai eh t b i en sp 1 iyi'er au^pill^géj 
enK entrant. Nos efforts furent vains , 
et-'ùoy^dniesseQntî’ainis de nous re*
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tîrér. moifiSètt apïës i 4ës Frânça’is 
se retirèrent etdéfilèrent sur les bou­
le vartsy pbur •'s'ë réciter ; sür■ la^’cita­
delle , et la garde nationale ouvrit dp 
suite la porte. O’ ••••: ■ ■ |> ' - 
1 Les premiers qui entrèrent, furènt 
quelques hussards et dés paysans ayant 
à leur tête des prêtres et des 1 moines 
atmës j, crîà'nt ’tous? ensemble 
la religion! vive le roi ! Je vis, en 
ce- iflomerit, uft nommé'Pilietti y dan-1 
seur de professions s’élancer au milieu 
d’eux; le sabre'à ilarmainy criant de 
tou tes ses forces : ■ Vive la république^ 
M'àiVèetiritrépidë défenseur des droits 
de J’irdmrhe fut pëfcé' 'dé' C0u.ps;de'p0ii 
ghâfclet to’rùfôPStf milieu deSës â§- 
sâssinsP'Ufi autrëyîqui était ettcotësdé^ 
fe&ire! deMa cbfcSrdë riâti'onâlë', •fût aussi 
aSèàssinë :! plüsiérûrs=autres personnes 
furent1 ati&ï lés victiniesi dé cette horde 
de scélérats, soit pour avoir les che- . 
vè'h^édüpësj^sbit pour avoir témoigné 
ï)ùélqü>?pèïichant pous' la causé ’dës 
Français. Plusieurs corps dé cette na­
tion , voyant la ville prise, Sëîrétiuè- 
rè*nt'ën ordrë’ dans jlâ citadelle, mon 
sans être harcelés par la garde natio­
nale, qui fit féü’ sur 'eux i en tua'qucilre 
oùf-citiq, - ét‘-1 eür fit' environ centspri- 
sonniërs, A cinq heures, nous enten-
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dîmes 1 è ’bômbàrdéfiïent de làCitadfellë1 
su r : l à ÿillé^ qui dura : füsqu’a^hëüf- 
heurés du soir,lët repri t à trois,heures 
du matin , jusqu’à ee que le général 
autrichien eût assuré .lë gehéraT^.ib^ 
relia qu’il n’at taqiiéràit pas1 lâ-êitâdëllë 
du côté de la ville-. Ce: bombarderhénîy 
qiïidùra sept-heures', tua environ vingt 
Habitants, brûla- six<à Sept maisons, et 
en endommagea-environ soixante; • ■ 1 ’

Au commencement du dernier bom­
bardement, je me retirai à ûne mai- 
.son de;campagne, à peu de distance 
de la ville,'SÛriunetcOlline de Turin, 
d’où je- pouvais êtreinforrné dé Tétât 
des choses/'êt voir en même temps le 
si ége de la ci ta de 11 e. ' -

: La première chose que firent*les 
Austro-Russes ./fut de pfO'clàtnef qtré 
les billets de- banque de là cour- dé 
Vdeiine auraient îcoùrs "'forcé-dans 'le 
Piémont ; -ensuite, une secondé^prb- 
clamation.g. portant: que les Italiens 
accusaient; lesr Piémontais.d’a'vôir^çpn- 
stammentw favorise les' Français' 'èt 
qujilss étaient? lau cause des mauxi de 
toute l’Italie. Ensuite / on olfrâit le 
pardon aùx^faiblés^ et on menaçait 
d’un châtiment rigoureux ceux qui bée­
raient i rester >:â rmés pour « soùtèni f la 
cause de la république. On publia que 
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les fcjyrea.u^ ,-tant qivi.ls ;que militaires;k 
reprendraient leur activité çur le même- 
piedqu’ils étaient ayaptlarévolution.» 
i Une chose bien iddicqLepjéstqûejdanS'. 

une des proclamations, le-commissaire 
<yyilMéIasdjSc|itque lestFranoa'is, d’îmt 
telliggncq ;alveç.d§S) Briconi d’Athéesÿ 
ayaient, dépouillé égale?
ment ITtalie tousx'IéSJQrdres! étaient 
dictés avec les mots de religionet; de. 
royale souveraineté, ■

Qp assurait, que les Austro-Russes 
avaient trouvé, en entrant dans la 
ville, un dépôt considérable de canons, 
qyi c'avait .pas; été consigné, aux;Frffûh 
çais, et que ces canons leur servirent 
pour faire le siège de ]a citadelle.

Le.Jcpdemain deda prise de Turin, 
enenyoya un-cof>ps;de, troupes ,;aveé 
lespaysansdeBrundes,contrelesyau- 
doisjj^Qu^jlaqconduite dû’ général Z& 
merman ,; qui força les habitants de se 
rendre- te même..jour., on ordonna, 
auy communes des 'environs de i Turin 
de faire partir tout de suite un nombre 
dé paysans pobr rcomtùeneétà les topé- 
rations du siège;; mais avant que la 
première parallèle;- fût iterminéefo 
fallut-, presque vingt- jours;;: ;et le tfeù 
dés assiégés était trop faible pour in-; 
qomnîoder des assiég.eaqts. ;.On parle-*
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menta plusieurs fois , et on avait choisi 
pour parlementaire ira certain' Sehi- 
notti, ancien ami clé Fiorella, et qui 
a■ constant mfent^ servi' les deux^ paVtié- 
C’est le même quipën 1V94 , fut ôbli- 
;gë- de quitter'lé Piémont fcèf fut à 
cette occasion qui! se’ lia avec le gé­
néral Fiorella. Quatre jours ' avsintla 
Capitulation de 4 aCitadelle f3le meme 
jôur'que les^AùStio'-iRusfees cômméii^ 
■eèrent -à-la battre’, Un prêtre dévoué 
àula cour ,<ïavOri'7dù ïbrp the^ çonfià 
que-, dans qüatrëf jours, là 'citadelle 
serait rend-üë;V'édihme je feignais dé 
ùe'lë; pàs croire y il’ nié dit qu’il savait 
•par-un bon - Canal que la chose était 
WnWFCéfe. '?
in Cela m’etigagea à rester pfésqüé 
tout le jour avec un télescope, à ob­
server les opcirat’icîrïs' des U'nS. -et des 
autrés. J’àVais avec moi deü’x officiers', 
l’ïin ïngéhiè'ùr et Fatttre artilleur’ï ils 

‘étaïênt très-sùrpfis dë vôïrqué1, tandis 
que les Autrichiens travaillaient à dé­
couvert pour ^qtïriër !cè qu’on appelle 
■le zig-zag de la seconde parallèle, ils 
•nétaient point inquiétés du 'fou des 
■Français. ■ ’-'i '■î

La poudre d’or avait fait à Fiorella 
ce qu’elle a fait à tant d’autres. La 
citadelle se rendit'le jour annoncé, et
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Je lendemain je me transportai à Ta­
rin pour la visiter. La fortune me fa­
vorisa assez pour y pénétrer, malgré 
toutes les difficultés. Jy trouvai envi- 
ron. trente canons hors de service ; 
mais il y en avait plus dé deux cents 
de tout calibre qui n’avaient souffert 
.aucun, dommage dans, l’intérieur 'de- la 
place. Lesembrasures avaient souffert 
aussi,, mais point de brèche, excepté 
pne très-petite sur la.hauteur du don­
jon; les quartiers avaient été en partie 
brûles, et il n’y avait qu’environ 70 p. 
de butte qui fussent terminés.

Les Autrichiens qui étaient de garni­
son m’assurèrent qü’ijs^avaient trouvé 
beaucoup de munitions, de guerre et 
de. bp-ucne. Les .arrestations n’avaient 
commencé que les derniers jours du 
siège, elles furent,nombreuses. Cinq 
ou six jours après, je fus forcé de me 
sauver (on était venu pour m’arrêter,). 
Je me réfugiai dans les montagnes. de 
Saluces , où je restai pendant un mois. 
Je n’ai rien pu apprendre pendant ma 
retraite , sinon que la brutalité des 
ennemis commençait à exciter les mur­
mures du peuple.
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CH A P I T R E 5 L I.

Le nouveau Saint-Augustin et la 
femmed’un banquier en prières. 
' fleurèùx résultât ' dé' cé pieüx tête- 

1 à-tête. ; ■' Y.. ■

„ La révolution a opéré bien des pro­
diges ; d’un homme de boue, elle en a 
fait un homme important, et d’un esprit 
fort; un bigot : certes il est bien per­
mis de.se démentir,,. lorsqu’il s’agiçde- 
son salut. Ces conversions sont toujours 
piéci etiges , lorsqtt’ëlles,.servent répa­
rer d u moi ns un peu de longu es années 
d’errèürs, et à procurer d’ailleurs.qucL. 
que bien. ■ .

Il n’est personne qui,ne. connaisse lé 
cnarigêm’ent; qui s®steffectué , depuis- 
ïe 9 thèrmidbr, dans la conduite et les 
écrits de l’un de nos.plus célèbres litté­
rateurs. Le disciple,,l’ami, |P.pajié^y’r 
rïsté de Voltaire est devenu tout-à^ 
coup l’àtni des prêtres et le yçngejw 
dé 'la ïeligion. De là société des phir- 
losophes, il est passé dans celle des 
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âmes pieuses, et il court maintenant 
après le-pairi~b"ëni-de Féglisëîcommé 
il courait autrefois après les jetons de 
l’académie. Ce n’est pas qu’il reste sans 
cesse aux pieds des autels; mais, en 
quelque lieu qu’il se trouve, il ne man­
que jamais à, l’heure,marquée de dire 
son chapelet ou de réciter son office. 
On raconte, à ce sujet, une anecdote 
qui honore également sa ferveùr et son 
humanité. j

M.me R...... qui, depuis quelque 
temps ; a.pris ; drt-on ,’ cet illustre con- 
vert i pour l’u n desesconfesseurs, l’avait 
un jour invité à un dîner où devait se 
trou yèr ù ne’nom breqse comlpagniê. Le 
grÿnd -honitne mange bien , béit-bïén^ 
parle peu , lève les yeux au ciel, sou- 
pire et disparaît. Quelques minutes 
s’écoulent ; un demi-quart d’heure est 
passé. Où donc est le saint homme? 
Ordre aux domestiques de le chercher 
partout’: où lé troùÿé., dgris’ùïi’â^pàr-i 
tement voisin, à géndiiX,!ïèsbrascrôi4éà" 
sùr la poi triée ; lé1 frorit ' courbe^ en 
prières , au pied du lit de madame. Un 
dôm’éstiqùe vient rendre compté tout* 
bas à sa maîtresse de cette étrange dé­
couverte. Elle se levé, s’avàncé, dp,u-: 
cernent vers le saint homme, veut le 

relever,
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relever , en lui observant combien son 
absence Causait de regrets .aux-.con­
vives et surtout-à elle-même : la convei* 
sation languit-, les mets se réfroidis­
sent : « froids ou chauds , madame , 
«qu'importe! pardonnez-moi, je vous 
« en supplie , pardonnez - moi cette 
« absence. Je n’ai pu voir, tant de plats, 
« sans -songer à ces pauvres ecelésia- 
« stiques qui n’ont pointde;pain. Je prie 
« Dieu qu’il veuille bïen leur én don- 
« ner-; et si j’osais vous proposer . . .
« Mais oui , mes prières, mêlées aux 
« vôtres , en seront plus agréables au 
« Seigneur. » A ces mots , il prend 
M.™ R. ;. .-par la màin!,''la fait mettre 
à genoux ,lui fait dire un pat.er, un 
ave et surtout un confileor, finit sans 
doute par lui donner l’absolution.

On rentre ; le saint homme reprend 
sa place à table; les convives le regar­
dent avec respect ; et quand le repas fut 
achevé, M.me R. . . . le tira, dit-on, à 
l’écart, lui remplit ses poches de bis­
cuits , de quatre mendiants, pour les 
pauvres ecclésiastiques qui n’avaient 
point de pain. Les prières de ces deux 
âmes pieuses ne furent point sans effet : 
un bon ange inspira lé génie tutélaire 
de la France ; dès pê mdment la religion 

, J7
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respira ,, ses ministres recouvrèrentj 
avec l’entière façulté d’exercer leurs 
fonctions , tous les moyens d’existence 
et de considération publique, et la paix 
futconclue sur la terre comme au ciel.

CHAPITRE LU.

Lejtrois fous. ,

Dans un café de Paris assez fré­
quenté, se trouve souvent un homme 
dont la tête est dérangée; mais dont 
la mémoire ; et . la langue: font leurs 
fonctions à l’ordinaire. Ce n’est qu’au 
désordre de sa conversation, qu’on re­
connaît celui de son cerveau ;mâis 
lorsqu’on veut le juger, il faut avoir 

, sol-rftême la tête libre; Le lendemain 
du mardi gras, il se rend à son café, 
prend la parole et dit : «C’est une belle 
« chose <qu-un carnaval ; on s’amuse au 

x « moi ns, on se réjouit ; tou t cela prouve 
le retour de l’ordre, et 1accord par- 

« fait de la matière avec l’esprit. » — 
Matière! esprit! Il n’eut pas'plutôt pro­
noncé ces deux mots, qu’il est abordé 
par un masque, et par un soi *■ disant
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philosophe , qui ne le connaissait 
point ; -il engage avec lui une disser­
tation sérieuse, comme s’il eût entiè­
rement joui de son bon sens.

«L’esprit est simple,, dit lé sophiste, 
«et la matière - est composée : .quel 
« rapport peut - il exister entre, ces 
« deux corps ? »

Le fou. Si l’esprit est simple, il n’est 
point un corps.

Corps, matière, esprit, dit le mas- 
(/ne , n’est-ce pas la même chose?

Lephilosophe: M. le masque, par* 
lez-vous de bonne-foi ?

Le masque.fff. deda meilleure foi 
du monde >. je ne porte de masque que 
dans mon costume.

Le fou. C’est le moins dangereux ; 
c’est celui qui trouble le moins l’harl 
monie des êtres purs et impurs, pen­
sants ou non; / j ,

Le masque. Tout pense, ou du moins 
tout peut penser. . ■

je le nie , s’écrie \e philosophe.
■ Le masque. Locke l’a dit.
fe fou. Oui , oui , il faut partout 

un chef qui gouverne.
Il faut à ce grand corps une ame qui préside.

, Le masque. D’où ce vers ancien est-il 
tiré?
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Lefou. Ancien! Mais jf fait partie 
d’une tragédie que je vais faire jouer. 
- Le masque.iVousdaites,des pièces ?

Le fou.Quand je. dors.
. Le philosophe. Ce sont sans doute 
de beaux rêves ?
■s ïfefoii'. Comme les vôtres.

Le philosophe. ,Sachez, messieurs , 
que j’appartiens à une secte qui ne rêve 
point, et que je ne confonds pas l’ame 
d’un\cochôn(âvec celle d’un homme.

Le masqués Et, vous croyez qu’ün 
cochon ne pensé pas ?

- Leybzz. Mieux que nous quelquefois. 
’: Le masque. J’en rêÿiensà mon Locke; 
et.je. soutiens qu’il aurait démontré , 
jusqu’à l’évidence, que la matière peut 
Ïienser, s’il n’eût pas craint de blesser 
es préjugés de son- temps-, < ;
■i.Le jou. QhiU s’il -eût vécu dernips 
jours, il aurait été fait marguillier des 
théophilanthropès. .

Le philosophe. Qu’entendez-vous 
par des préjugés Idérisôn; temps ?

Le masque. Laicroyanee.-.des. igno- 
rants. ; ■ ",
; Le fou. Des .Bossuet ? des Paécal ? 
des Fénélon ?

Le masque. Eh ! non, de là canaille i 
puisqu’il .fautv’ous lé di‘Èé. 1
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Le philosophe. Locke a son mérite; 

mais il est bien au dessous dé nos plus 
médiocres métaphysiciens.

Le masque. Comment, monsieur, 
Locke au dès^ousdevos nouveaux fai­
seurs de tourbillons ! L’avez - vous là ? 
je rie suis qu’à deux pas d’ici ; venez 
avec moi , nous le lirons ensemble, 
et je veux vous prouver. . . . .

Lé philosophe. Que vous êtes un an- 
glomane? - . <

Le masque. Que vous êtes un. . . . .
II.allait continuer, et en venir à des 

extrémités^yècle philosophe , si \efou 
ne se fût sagement mis. entre deux, ,', 
et n’eût arrêté les grands préparatifs du; 
combat. « Messieurs, leur dit-il, de 
«l’accord, de l’harmonie, sans cela, 
« point de paix. »

Cette scène amusa , pendant une 
heure, touslesspectateurs, qui, d’une 
voix unanime i dirent hautement: «de- 
«ces trois fous, celui qui passe pour 
« tel, est encore le plus sage. »
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CH A PI T R E LUI et dernier. 

Anecdotes sur Pie PI} dernier pape,.

An 8.—1800.

. Il est bien difficile qu’au milieu des 
passions et d’un bouleversement gé­
néral. d’opinions et de. principes , on 
ait pujuger .sainement du caractère 
d’un homme renversé du trônç papal, 
prisonnier et mort sur une terre étran­
gère. Aussi l’a-t-on fait souvent par-’’ 
1er,, écrire, agir, d’une manière peu 
conforme à la vérité. On lit, dans de 
prétendus mémoires secretsun bref 
qu’on lui attribue, ainsi conçu : J<< A 
«/tous nos bien-aimés et enfants catliQ- 
«diqües , frères en JésusrChrist : noué' 
«^Vqms, prions'y pour le bien de là çhré-? 

■ « ' tiehté ,et de sa sainteté, dé prendre 
«les armes pour défendre la religion. 
« Tous ceux qui tueront un Français, 
« feront un sacrifice agréable à Dieu ; 
« et'leurs noms seront inscrits parmi 
« ceux des élus du Seigneur. » Cette 
pièce tomba, dit-on, dans les mains
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de deux envoyés du général Bonaparte : 
l’original en était italien.

Cettte pièce est certainement con- 
trouvée ; si elle avait existé, nos. pa­
piers publics u’àuraient pas manqué 
d’en faire mention J. et quelque aigri 
que fût Pie VI, il était incapable d’une 
telle scélératesse. Nous l’avons vu de­
puis , et nous pouvons assurer que son 
premier défaut était un excès d’huma­
nité. En’1.785 ÿ deux amis jouaient au 
billard , dans le voisinage de d'église 
Saint-Louis : une dispute s’élève sur 
unpoint ;x on s’échauffe : l’un deux 
tire son stylet, frappe son ami, s’enfuit 
et va chercher un asile dans une église. 
On rapporte cet événement aü pape : 
«eh! mon dieu, dit-il au cardinal qui 
« lui en faisait part , vous n’avez tou- 
« jours que de mauvaises nouvelles à 
« m’apprendre. «Tout en louant sa dou­
ceur évangélique, on ne pouvait s’em­
pêcher deblâmer sa trop grande bonté : 
c’est un.défaut capital dans touthomme 
qui règne.1

Il est encore faux que ce pape‘eût 
promis, comme on l’a voulu faire croi re, 
quarante ans d’indulgencês et même 
le paradis, à quiconque s’armerait pour 
sa cguse ; de tels moyens sont dénués
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de. vraisemblance ; et d’ailleurs , s’ils, 
avaient été mis en. üs^ge , ils n’auraient 
pas manqué d’acquérir, sous la plume 
de.nos métaphysiciens, une plus grande 
publicité. ■'

Sa translation et son séjour en France 
seront.une époque, remarquable dans 
notre Histoire ecclésiastique. On sera, 
curieux d’y trouver jusqu’aux moindres 
détails relatifs à cet événement.- En 
voici quelques-uns, dont on nous ga­
rantit l’authenticité. , .

Au moment où l’ennemi s’avancait 
sur Briançon, il y eut un ordre du di­
rectoire de le transférer de cette ville 
à Valence. Sur son passage’, et notam­
ment à Grenoble, hommes, femmes, 

, enfants J tout se mit à genoux et reçut 
sa'bénédiction. Avant qu’il, n’entrât à 
Tulino, petite ville à quatre lieues de 
Grenoble , une députation de cette corm. 
mune se rendit au-devant du Saint- 
père; madame Glaçon, lui offrit un 
logement qu’il accepta: si cette dame 
eûtété plus jeune, on aurait pu, dit-on, 
la comparer , lorsqu’elle .se. mit aux 
pieds du pape,-à la Magdeleine aux 
pieds de;Jésus. , .

Si Pie VI était modéré dans ses affec­
tions, il ne l’était point dans ses repas..
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Pour lui faire un consommé j on em­
ployait , chaque jourcent'livrés 9e 
viande qui se réduisaient à deux. On 
avait soin de lui désosser la volaille et 
le gibier qu’il mangeait : il avait un 
excellent Cuisinier qu’il avait amené de 
Rome. Il buvait dix bouteilles de vin 
par jour, et presque toutes de vin étran­
ger. A. chaque repas-, il était assisté de 
son médecin, qui l’engageait inutile­
ment à une diette plus rigide. •

Il était fort content quand c’était l(a 
garde nationale qui était de service au­
près de lui : il n’aimait point les hus­
sards; leurs moustaches et leur accou­
trement lui rappelaientde douloureux . 
souvenirs ; mais il prodiguait ses béné- - 
dictions aux gardes nationaux.
. Son enterrement attira une immense 
quantité’ d’étrangers : on tira le canon 
d’heure en heure.; on lui rendit les hon­
neurs funèbres, avec la plus grande'''- 
pompe ; il obtint les honneurs d’un 
mausolée fait exprès pour lui; mais il 
n’en fut pas moins déposé au milieu 
du cimetière ordinaire.

Sic transit gloria mundi.

F I N*
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Quelle est la troi- La troisième époque est celle où 
iyepoqtie ? Philippe , roi de Macedoine, conçut 
Làïtroisième épo- le projet de s’emparer de la Grèce, 
hncourt avec le II y opéra une de ces révolutions , 
de Philippe, roi toujours préparées par l’indolence 

içédoine, et finit des chefs d’un étatetrendues faciles 
3®ui d’Alexandre par l’assouppissement des peuplés, 
and. . Cette époque s’étend jusqu’à lann du

règne d’Alexandre le Grand. Jamais 
:®e n’offrit un spectacle plus imposant. On vit le 
>èiit peuple de ^univers couvrir les vastes contrées de 
j, et porter la célébrité de ses exploits et de son 
, jusqu’aux extrémités du monde. -






